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Mon portrait historique et philosophique

Deuxième partie
(Comme d’habitude nous avons du suivre le travail de Robert Amadou, rappel des pages de l’édition Julliard 1961

Nous avons ajouté quelques indications permettant de comprendre le vocabulaire utilisé ou quelques titres après la numérotation des pensées)
569

Le 7 vendémiaire de l'an 4, j’ai reçu la première lettre de l'amie que j’appelle ma chère E. et qu'elle m'écrivait après sa délivrance, à son arrivée à Moulins. Cette digne personne parait avoir fait de grands pas pendant sa captivité. Je lui avais écrit au moment même de sa délivrance que je comptais après ces rudes épreuves trouver en elle le double de mon ancienne E. Et je vois que je ne m'étais pas trompé.

570 (bien mal, crocodile)

 J’ai semé souvent dans mes écrits des notions sur le bien et le mal. En voici une que j’y peux joindre ; c'est qu'en nous livrant au mal, nous sentons que nous cherchons à passer à côté du bien, ou à sauter par-dessus, de pour qu'il ne nous aperçoive et ne nous arrête ; quand au contraire nous nous livrons au bien, nous sentons que nous dédaignons le mal, que nous le méprisons, et que nous pouvons l'envisager avec intrépidité, et sans craindre qu'il puisse se comparer en rien aux douces et vives affections que nous éprouvons.

571 

Selon Godeau évêque de Vence dans son Discours sur les ordres sacrés, page 290, la première division des temples qui contenait l'autel, et s'appelait le sacraire, ou le sanctuaire, portait aussi le nom de diaconium, apsis et βημα. Ce nom héma sonne trop bien à mon oreille par ses rapports avec mon chérissime Boehme pour que je ne m'expose pas au ridicule d'en faire la remarque ; car sûrement si quelqu'un a été dans le sanctuaire c'est ce chérissime Boehme. Au reste l'ouvrage de l'évêque de Vence montre douloureusement comment la vérité s'est altérée en passant par la main des hommes, et comment A force de lui faire un royaume humain, méthodique et rétréci, ils ont perdu de vue son règne vivant, libre et immense, et le font perdre de vu également à tous ceux qu'ils introduisent dans leur bercail. Ils marchent là comme dans les autres sciences, par une progression arithmétique, tandis qu'ils devraient ne marcher que par la progression géométrique.

572 

Combien de fois ai-je eu lieu de vérifier le n° 565 ! Surtout le 16 vendémiaire de l'an 4, jour où l'on apprit à Amboise la sanglante catastrophe de Paris au sujet de la section Le Pelletier. Deux fois le même jour, j’eus des marques signalées que le bon ami sachant mon peu de force, y suppléa clairement par les siennes, ou plutôt simplement par ses attentions. Comment n'aimerais-je pas ce bon ami qui veut bien ainsi venir vivre en ma place ! Je lui en ai offert de bien bon coeur mon action de grâce ; et j’ai été enchanté de pouvoir lui dire dans l'effusion de mon âme qu'il n'y avait que gloire et triomphe pour lui, de même qu'il n'y avait que honte et turpitude pour moi dans tout mon moi.

573 (prière)

Les hommes et les docteurs vous disent quelquefois : Priez. Mais comment veulent-ils que je prie si la prière ne vient elle-même me diriger et me l'apprendre ? C'est comme si l'on disait à une trompette : Sonne. Elle répondrait, Comment voulez-vous que je sonne si quelqu'un ne vient souffler en moi ?

574 

Le lendemain du n° 572, j’eus de fortes images du danger qui est toujours voisin des faveurs que nous recevons. Tout est partiel aujourd'hui pour nous. Les bontés de l'ami sont réduites à des mesures. Lorsque ces mesures sont remplies, et accomplies, il cesse son ministère, et l'adversaire revient nous englober de ses illusions. Oh ! homme ! malheur à toi, si tu te reposes une seule minute.

575 (assemblée électorale)

Dans le mois vendémiaire de l'an 4, je fus nommé par ma commune d'Amboise au nombre des membres qui devaient former l'assemblée électorale du département à Tours le 20 du même mois. J’hésitai sur l'acceptation. Mais voyant qu'il n'y avait point charge d'âme, puisque ma voix ne contraignait personne, et que je n'avais point de lois à faire ni à prononcer, je cédai. J’étais bien résolu de n'accepter aucune place quelconque à la nomination de l'Assemblée ; parce que toutes répugnent à mes principes. Je ne fus pas dans le cas, puisqu'il n'y fut pas mention de moi. Je sentis peut-être un peu tard que je pouvais participer au sang par ma voix pour les juges criminels ; mais m'étant laissé embarquer dans ce vaisseau je crus être obligé de faire mon devoir, et n'essayai pas de l'éluder par des voix perdues. Je fis connaissance dans cette assemblée de Monsieur du Petit-Houars, et je renouvelai celle de Monsieur de Biancour. J’ai résisté assez constamment au néant de cette assemblée jusqu'au huitième jour ; mais ce huitième jour qui heureusement se trouva le dernier je sentis le matin combien à la longue les affaires humaines prennent sur nous et nous éloignent. J’y ai éprouvé aussi combien l'esprit secret qui les dirige a soin d'y semer de nombreuses entraves pour que le règne du néant se prolonge, et que celui du vif reste toujours caché aux hommes. J’ai revu à Tours pendant cette assemblée une ancienne amie à moi nommée Soulas qui malgré son âge de 80 ans est étonnante pour sa santé et la gaieté de son esprit aussi bien que par l'image de sa bonne conscience. J’y ai revu la dame de Comacre et la maison Papion. Tours m'a enchanté par sa beauté ; il est prodigieusement embelli depuis les trente ans que je ne l’avais habité, et il m'a pris un vif désir de venir l'habiter de nouveau, au moins pendant cet hiver, en attendant que les facilités reviennent de m'en retourner dans mon Paris et chez l'étranger. Un obstacle de famille s'y est opposé.

576 

Deslandes, autrefois officier au régiment de Bretagne me qualifia un jour du titre de spiritualiste, par opposition à celui de naturaliste auquel probablement ses succès dans le magnétisme lui feraient donner la préférence. Malgré son esprit qui est très aimable, et ses vertus héroïques, il ignore que ce n'est point assez pour moi d'être spiritualiste ; et s'il me connaissait, loin de s'en tenir là, il m'appellerait diviniste, car c'est mon vrai nom. Voyez le n° 2.

577 

Les livres de J. J. Rousseau sont reconnus avec raison pour être beaucoup mieux faits que les miens. Je suis le premier à le dire. Mais j’ajoute que la carrière qui m'a été ouverte était autrement spacieuse que celle qui l'a été à Rousseau ; que la sienne pouvait se borner à des livres, et qu'ainsi quand il avait bien fait ses livres, il pouvait croire avoir rempli sa tache ; tandis que pour moi les livres n'ont du être qu'un accessoire, et que j’ai du les faire comme ne les faisant point, tant l'oeuvre de l'homme est au-dessus des livres. Aussi je suis bien loin de compter les miens pour quelque chose. Je pourrais dire en outre que les bases de mes livres sont quelquefois si simples et en même temps si creuses qu'elles doivent échapper au général des lecteurs. Rousseau frappait plus bas que moi.

578 

Au n° 548, j’ai dit que je me trouvais quelquefois prêt à prier que nos maux de fortune s'augmentassent encore. Le décret sur la contribution de guerre que la Convention a rendu au moment de sa fermeture semblerait en ce genre avoir amplement rempli mes intentions. Il parait si absurde que beaucoup de gens se persuadent qu'il n'a été porté que pour laisser à la législature qui va suivre, le mérite de le rapporter.

579 

 J’étais né un roseau presque cassé, ou une faible mèche qui fumait encore. Le régent de ce monde a tellement arrangé les choses qu'au lieu de travailler à me redresser et à me rallumer il a mis une sorte de persévérance opiniâtre à me briser tout à fait, et à m'éteindre. Mais grâce à Dieu, j’espère qu'il y aura encore quelque chose de moi qui échappera au naufrage.

580 

La science de Dieu est de faire trouver l'abondance au milieu de la disette. La science universelle des hommes est de faire trouver la disette au milieu de l'abondance. La Révolution française en est une preuve parlante.

581 (père)

Il m'a été fait des confidences sur mon père qui ont été pour moi un salutaire préservatif ; car sans cela il aurait pu arriver que j’eusse de grands reproches à me faire. C'est une grande et continuelle douleur pour moi, que ce digne homme ne m'ait pas mieux connu.

582 (argent)

 J’aurais pu dire de l'intérêt, ce que j’ai dit de l'humilité n° 279. Je n’ai aucune cupidité des biens de ce monde, mais mon désintéressement repose un peu sur ma paresse, et beaucoup sur le besoin que j’ai de me soustraire à toute occupation étrangère à mon grand objet. Par la même raison, sans être attaché à l'argent, je ne suis cependant pas généreux à toute minute. Il me faut revenir de l'autre monde pour me mettre en mesure dans celui-ci avec les circonstances qui s'y rencontrent d'exercer sa générosité. Quand ce travail est fait, mon âme goûte un vrai délice à donner. Avant ce travail elle éprouve une lenteur, que l'on pourrait quelquefois prendre pour de l'avarice, et ce n'est rien de cela. Voyez n° 108.

583 (intestins)

Il y a une correspondance entre la limpidité de ma tête, et la débilité de mes intestins qui ne m'étonne plus depuis les développements que j’ai reçus sur notre contexture, et sur les rapports combinés du sydérique et du terrestre. Cette débilité d'intestins a influé sur celle de toute ma personne corporelle, et par suite sur plusieurs circonstances de ma vie spirituelle, relativement à la conduite.

584 (Poncher)

Dans mon premier voyage à Chassenay chez Madame Poncher, elle écrivit à mon père que je serais aimable si je le voulais. Comme elle n'était dévouée qu'au monde, ce mot de sa part voulait dire qu'elle aurait souhaité de m'entraîner tout à fait dans les voies extravagantes du monde. Mais comme mon vrai instinct me retenait déjà contre les extravagances, je peux dire que dès ces temps-là mon portrait commençait à se dessiner sans que je le susse ; et c'est cette même esquisse jetée alors qui n'a fait que se développer pendant toute ma vie.

585 (enseigner)

Malgré ce que j’ai dit des chaires des savants n° 545, il m'a plusieurs fois passé dans l'esprit l'envie d'en occuper une à Tours dans les Ecoles centrales. Je songeais d'abord à celle d'entendement humain. Ensuite à celle d'histoire quand l'autre fut supprimée. Mais je m'en suis tenu à l'idée, et je n’ai fait aucune démarche pour cela. Malgré les tableaux séduisants que ces idées formaient dans ma tête, une voix plus profonde et plus imposante me retraçait mon véritable emploi qui est l'angoisse et la grammaire génésique (dictionnaire académie : GÉNÉSIQUE. adj. des deux genres. Qui tient, qui a rapport aux faits physiologiques de la génération. L'instinct génésique. Le sens génésique.) ; et je rentrais alors dans le néant externe auquel je suis condamné dans tous les genres, pour porter tout mon être vers la réalité interne. Quoique dans ces deux chaires d'entendement humain, et d'histoire j’eusse pu trouver à faire filtrer quelques rayons, je ne sais pas si les terrains auraient été préparés, je ne sais pas si je ne me serais pas laissé entraîner trop en dehors, je ne sais pas si le goût et l'envie des suffrages ne m'eussent pas fait dévier de ma ligne, je ne sais pas si l'obligation de parler à des moments fixes ne m'eut pas été très préjudiciable, moi qui n'aime à parler que quand cela me plait. Or je ne dois pas m'exposer sans ordre à tous ces dangers.

586 

 J’entends toujours parler les hommes de la législation et jamais de l'autorité ; toujours d'administration et jamais de la propriété ; toujours de juges et de jugement et jamais de la justice. Combien cette désharmonie-là me poignarde, et me donne de coups de lancettes !

587 

Ce qui m'a beaucoup servi depuis que je pense, et ce qui a soulagé les maux de l'existence terrestre qui me sont communs avec tous mes semblables, c'est de voir que tous les hommes ne sont sur cette terre que sur leur lit de mort, et que la terre est aussi elle-même sur son lit de mort, ce qu'on peut dire également de la création universelle.

588 

C'est une tentative inutile à faire, que celle de vouloir que le grand oeuvre de l'esprit soit sensible au monde ; il est impossible qu'il s'en aperçoive ; par la même raison on ne peut commencer à être sûr d'avancer qu'autant qu'on ne s'aperçoit seulement pas du monde, ni dans la pensée, ni dans la volonté, ni dans les actes.

589 

Dans ma jeunesse je n’ai eu pour ainsi dire, que les joies de la sagesse ; dans mon âge mur j’en ai eu alternativement les joies et les angoisses, j’approche de l’âge où je n'en aurai plus que les tourments et les douleurs, et cet âge aussi bien que cette douloureuse perspective qui lui est montrée, font le bonheur de mes jours, et le plus doux espoir de mon coeur. Je puis ajouter une idée semblable à la précédente, c'est que dans la jeunesse de la sagesse on écrit ou on dit tout ce qui se présente, et souvent aussi tout ce qui ne se présente pas ; dans rage de raison on n'écrit qu'avec réflexion ; dans l’âge complet on n'écrit que par ordre.

590 

Ceux qui ne sont pas tout à fait au rang des athées et des impies disent au sujet du suicide qu'un soldat ne doit pas quitter son poste sans que son général ne l'en retire. Mais ceux qui parlent ainsi ne sont peut-être pas au fond plus sages que les autres, sans compter qu'ils laissent toujours un peu suspecter leur courage. Le vrai reproche que j’ai à leur faire c'est de confondre si légèrement les mots d'être à son poste, ou de le remplir ce qui est cependant très différent. Or de tous les hommes qui, selon ces sages, sont à leur poste dès qu'ils sont dans la vie humaine, combien en est-il qui le remplissent ? Qu'on n'oublie pas la scène d'Arlequin soldat en faction, se laissant dépouiller de ses armes et de ses habits par un voleur, en se contentant de lui demander, si c'est là la ronde ordinario, ou extraordinario, et on aura une idée juste de ces moralistes si rétrécis et si faciles. Car Arlequin était aussi là à son poste.

591 

Heureux ceux qui n'écrivent qu'avec leurs larmes ! J’ai l'espérance que telle sera un jour ma destination ; c'est l'ensemble des développements et des mouvements de ma vie passée qui entraîne mon esprit à ces conjectures.

592 

Plus 1'oeuvre qui m'appelle et qui m'attend est grande, plus elle me préserve de 1'orgueil, car plus je sens qu'il m'est impossible de la faire moi-même.

593 

N'est-ce pas une chose lamentable et déchirante que nous ne sachions pour ainsi dire connaître l'amour de Dieu pour nous que par nos crimes ! Hélas ! si nous le trouvons si doux et si grand quand nous nous sommes égarés, que doit-il donc être quand nous sommes sages et vertueux ! Oui ce serait par l'intérêt même de nos plaisirs que nous devrions être fidèles à ses préceptes et à ses lois. Malheureux ennemi de l'homme tu sais trop combien tu y perdrais toi-même s'il était sage, pour que tu ne t'occupes pas sans cesse du soin de l'en empêcher ; mais tu ignores aussi que Dieu est doux même après nos crimes, et que par là tous tes projets sont déçus ; car comme tu as perdu la science du commencement des choses, tu ne peux avoir celle de leur terme et de leur fin.

594 

Un des grands objets de la Révolution française a été de montrer aux hommes ce qu'ils deviendraient si Dieu les abandonnait entièrement à la fureur de sa justice, c'est-à-dire à la fureur de leurs ténèbres. Il a voulu leur faire apercevoir la racine infecte sur laquelle repose le règne de la puissance humaine, il a voulu leur apprendre visiblement qu'il est la source d'une puissance bien plus aimable et plus salutaire pour eux. Mais hélas combien y en aura-t-il qui profiteront de la leçon ! Combien n'y en aura-t-il pas au contraire qui dès le lendemain que l'épreuve sera passée oublieront le service que la main suprême avait voulu leur rendre par là, et se replongeront de nouveau dans le fleuve d'oubli, ou dans le torrent ! Qui ne gémirait pas de voir combien l'homme est difficile à pêcher dans cette eau trouble, combien de fois le pêcheur jette le filet en vain et sans rien prendre ! Malheur, malheur, à ceux qui laisseront passer sans profit la grande leçon qu'on nous donne ! Elle tendait à nous rapprocher de Dieu, et les malheureux hommes ne font et ne feront que s'en éloigner davantage !

595 

Quand on avance un peu dans la ligne vive, et qu'on s'approche ensuite des hommes de ce monde, on sent qu'il faudrait avoir avec soi un suppléant qui se chargeât de faire pour vous auprès d'eux le rôle de l'homme d'esprit, car il faut nécessairement que nous fassions celui de l'imbécile en leur présence, et qu'ils nous prennent pour des bêtes, attendu que nous ne devons pour ainsi dire ne pas seulement ouvrir la bouche dans cette atmosphère de mensonge.

596 (pape)

En 1787 étant à Rome, je vis le pape officier solennellement le jour de Noël dans 1'église de Saint-Pierre. Il se met sur le corps pour cette cérémonie une quantité innombrable de vêtements pontificaux, sacerdotaux etc. si bien qu'il étouffe de chaleur, et qu'il sue à grosses gouttes. Comme on sait que c'est pour lui, comme pour tant d'autres un métier que 1'état de prêtre, et que c'est ce qui le fait vivre, je ne pus m'empêcher de dire au major Tieman qui était avec moi ce passage de la Genèse : In sudore vultus tui vesceris pane.

(In sudore vultus tui vesceris pane donec revertaris in terram de qua sumptus es quia pulvis es et in pulverem reverteris, genèse, 3 :19 C'est à la sueur de ton visage que tu mangeras du pain, jusqu'à ce que tu retournes dans la terre, d'où tu as été pris; car tu es poussière, et tu retourneras dans la poussière.) 

597

Salomon a dit qu'il avait tout vu sous le soleil. Je pourrais citer quelqu'un qui ne mentirait point quand il dirait avoir vu quelque chose de plus, c'est-à-dire, ce qu'il y a au-dessus du soleil ; et ce quelqu'un-là est bien loin de s'en glorifier.

598 

Avant de nous plaindre des maux que nous souffrons, et des privations que nous éprouvons, surtout si c'était par l'ordre de la Providence, nous devrions commencer par remercier des biens qu'elle nous fait, et des présents continuels qu'elle nous envoie.

599 (argent)

Au commencement de l'an 4, mon ami Kirchberger sachant la rareté du numéraire en France, et la difficulté d'y avoir le nécessaire, même avec des assignats m'envoya de Berne où est sa résidence, dix louis en or. C'est le premier argent, autre que le mien propre qui soit entré dans mes mains, malgré la détresse où je me suis souvent trouvé. Mon premier mouvement fut de le lui renvoyer sur-le-champ, d'autant que je n'en avais pas besoin, un de mes fermiers m'ayant donné la veille quelque numéraire en payement. La fierté de Rousseau qui a été aussi son ami me vint à l'esprit. Mais j’y vis aussi une contradiction ; c'est que s'il prêche tant la bienfaisance, il faut donc ne pas l'arrêter dans son cours, et il faut lui laisser le prix de ses oeuvres. Cette idée m'a retenu. Un mouvement plus délicat que le premier, quoique moins éclatant m'a fait sentir qu'il fallait laisser à mon ami le doux plaisir d'avoir suivi son honnête impulsion, et de l'avoir conduite à son terme. J’ai donc gardé la somme uniquement pour lui, et non pour moi, car je n'y toucherai pas ; je lui en ai envoyé un récépissé pour sa sûreté ; et je lui remettrai son argent à sa première réquisition, si toutes fois je ne le lui porte pas moi-même, au premier moment que nos affaires politiques et de finances m'en laisseront la facilité. Je lui ai envoyé en même temps ma figure peinte par mon petit cousin Tournier. Peu de temps après il m'a aussi fait cadeau de son portrait.

600 

Dans la nuit du 5 au 6 janvier 1796, j’ai perdu le seul neveu que j’eusse et dont j’avais lieu d'être très satisfait à cause de sa bonne conduite envers sa femme et envers ma soeur. Cet événement m'a causé une crise qui m'a arraché beaucoup de larmes, et qui a pris sur mes nerfs pendant quelques temps. C'est le troisième mort que j’ai pleuré aussi amèrement ; mais ma douleur était moins l'effet de la rupture de nos liens de parenté, que de mes regrets que les circonstances mondaines qui l'ont environné ne m'eussent pas permis de tirer de son moral tout le parti qu'on en pouvait attendre ; aussi ceux qui en sont la cause me feront-ils un jour souffrir davantage. Aussi me suis-je dit : Si je le pleure avec de l'eau, il faudra eux que je les pleure avec du sang. Ma soeur par cet événement devient tout à fait à ma charge ; les contributions forcées du moment, et toutes les non-valeurs de ma fortune actuelle concourront encore à diminuer mon aisance pécuniaire. Mais j’ai autre chose à faire que de penser à ces misères-là.

601 

Saint Paul aurait consenti d'être anathème pour le salut de ses frères ; avec combien plus de justice devrions-nous consentir d'être anathèmes pour Dieu, c'est-à-dire, pour que sa gloire arrive ! Aussi j’ai eu quelquefois par sa grâce le bonheur de lui dire, que quand même sa gloire devrait me couvrir de honte et me perdre à cause de mes crimes, je le priais de ne pas s'arrêter, tant je sentais en moi le désir qu'il avançât dans ses voies, et qu'il étendît sa connaissance et sa lumière parmi la famille humaine, la seule qui puisse le sentir, le contempler et le louer !

602 

Quand je vois les hommes passer leurs jours à calculer tous les objets de leur servile intérêt, je m'afflige grandement, parce que je sens combien par là ils s'arrêtent et se désorganisent ; mais je remarque aussi combien la légèreté de leur esprit est aisément détournée de ces calculs qui les intéressent le plus. Au reste quand ils les suivraient avec une véritable tenue, et qu'ils les amèneraient au point de perfection auquel ils semblent tendre, j’aurais encore à leur demander : Savez-vous seulement ce que vous aurez à faire quand tous ces moyens-là seront dans la mesure que vous cherchez ? Ils seraient sûrement fort embarrassés de me le dire. Ainsi les hommes passent leur vie à chercher les moyens nécessaires selon eux pour savoir comment ils la passeront, et non seulement ils passent jusqu'au dernier moment de leur vie sans avoir obtenu ces moyens-là, mais même quand ils les auraient obtenus, ils n'auraient encore absolument rien, puisqu'ils n'apprendraient jamais là ce que c'est que de vivre, et comment il faut s'y prendre.

603 

Malgré les fautes et les imprudences que j’ai commises dans l'administration de mon talent, je me suis senti souvent un tel respect pour les hautes vérités (surtout dans le genre actif) que j’aurais quelquefois préféré de passer pour un homme souillé et vicieux que pour un homme qui fût parvenu à ce haut rang ; j’aurais voulu pour ainsi dire envelopper ces hautes vérités sous une écorce repoussante pour les laisser ignorer au vulgaire et au temps, persuadé comme je le suis que ni l'un ni l'autre ne sont dignes qu'elles leur soient connues et qu'elles approchent d'eux. V. n° 606.

604 

Quelle douleur pour moi, de voir journellement l'homme dégénéré faire tant d'efforts pour se faire croire régénéré ! Il n'y a pas un mouvement sur la terre qui n'ait ce but-là pour mobile. Voyez à présent combien il y a de vérités dans le commerce de la famille humaine. Mais si vous sondez plus profondément cette marche de l'homme, vous y trouverez aussi une grande démonstration de l'objet pour lequel il traverse ce bas monde.
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605 

Ma de B. en sortant de sa prison de Marseille l'an 3, fit un tableau de sa maison de campagne où elle ne pouvait pas aller encore, et elle s'y était peinte un livre à la main. Elle destinait cet ouvrage à son amie Félicité, elle voulut y joindre des vers ; elle m'adressa les deux premiers en me chargeant de faire le reste qu'elle étendait par l'intention à environ cinq ou six strophes. Voici ce que je lui envoyai en conservant les deux premiers vers de sa façon.

1

Tu vois cette retraite,

O ma Félicité !

La nature l'a faite

Pour la tranquillité.

Dans des jours plus propices

J’y goûtai cette paix

Que le monde et ses vices

Ne connurent jamais.

2

J’y consultais ces sages

Qui par des traits divins

Dans les différents âges

Ont frappé les humains ;

4

Combien de fois mes larmes

Remplirent ce séjour !

Tu les connais ces charmes

Qu'offre le pur amour.

Tu connais ce mystère

Toi qui vois en tout lieu,

Dans ton semblable un frère,

Un père dans ton Dieu.

Par leur doctrine sainte

Me sentant attirer,

A leurs leçons sans crainte

Je venais me livrer.

3

Ils allégeaient d'avance,

(Car on les inspirait,)

Les maux qu'en sa balance

Le sort me préparait.

Ils enflammaient mon zèle

Aux cris des indigents ;

Vers la source éternelle

Ils dirigeaient mes chants.

5

Aussi dans mon asile

Ton coeur réglait mes pas,

J’en faisais mon mobile,

Je ne le quittais pas.

Pour moi de la sagesse

Il était le miroir ;

Sans lui, dans ma simplesse,

Je ne savais rien voir.
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6

Heures si précieuses

En ces temps fortunés,

Heures délicieuses,

Revenez, revenez !

Qu'au nom de votre aurore,

De plus doux avenirs

Viennent se joindre encore

A ces doux souvenirs

Le cadeau fut très bien reçu ainsi que les vers. On m'y devina, et cela rappela d'anciennes époques que je n’ai point jugé à propos de faire revivre, ayant mis le pape en travers. Au reste j’ai trouvé que Madame de B. faisait un excès d'amitié envers la personne, et moi un excès de cajolerie. Nous voulons toujours tous nous mettre en avant, et occuper les autres de nous.

606 

La grande et respectable vérité m'a toujours paru si loin de l'esprit des hommes que je craignais bien plus de paraître sage que fol à leurs yeux. Aussi, combien de fois me suis-je jeté devant eux dans des gaîtés et des paraboles forcées qu'ils ne pouvaient expliquer qu'à mon détriment. Je sens même que quelquefois j’aurais poussé la crainte d'être connu d'eux jusqu'à me laisser voiler par le vernis des vices et de, la souillure. Et c'est là une de mes grandes douleurs dans ce monde, car Dieu sait si je les aime, ces malheureux mortels, et combien je voudrais qu'ils connussent les véritables sentiers par où ils devraient marcher. 

V. n° 603 où la même idée est exprimée sous d'autres mots.

607 

Si le monde offre quelquefois au sage un stimulant qui fait sortir de lui des vérités utiles et dont quelques bonnes âmes peuvent profiter, il lui offre aussi un spectacle bien affligeant, en ce qu'il lui montre là combien les hommes y sont abusés par de grossières méprises. En effet quand les hommes du monde ont soigné leur être animal, qu'ils ne l'ont laissé manquer de rien, et qu'ils ont satisfait et prévenu tous ses désirs et tous ses besoins, ils croient avoir tout fait, pendant que non seulement ils n'ont pas encore commencé l'œuvre de leur être, mais qu'ils ne savent pas que leur être ait une oeuvre à faire, ni même qu'ils aient un autre être que leur corps. Quoique le rapprochement que je vais faire soit un peu gai, je ne puis me refuser à l'écrire ; ils me paraissent donc ressembler au médecin malgré lui qui dit à sa femme que quand il a bien bu et bien mangé il prétend que tout le monde soit saoul dans sa maison.

608 

J’ai eu lieu de croire que la bonté de mon maître me rendrait au centuple ce que j’avais perdu par mes lenteurs et la barbarie des circonstances, mais encore ce qui semblait s'être suspendu pour moi par les circuits que j’avais été obligé de faire pour combattre chez les autres les ennemis de la vérité, au lieu de travailler à établir vivement en moi l'action universelle de cette vérité ; et je puis dire que rien n'est comparable à l'immense munificence de notre Dieu.

609

Autrefois je mettais beaucoup de mystères pour parler de la vérité aux hommes ; c'est à ma première école que je devais cette marche qui est bien loin d'avoir tous les avantages qu'elle annonce, et qui ne convient qu'à ceux qui sont au premier rang, non seulement pour les lumières, mais même pour l'actif. Aujourd'hui je prends une route plus analogue à ma franchise. Je montre le but tout de suite à ceux toutefois qui ne sont point éraillés par les doctrines philosophiques ; je le leur montre, mais je leur avoue que je n'y suis pas, et que ce n'est pas moi qui peux les y conduire. Quoique le monde soit bien peu avancé, la vérité l'est cependant trop pour qu'on la traite autrement aujourd'hui, et je me trouve bien de cette méthode.

610 

Je ne sais si je me trompe, mais il me vient si souvent des retours d'idées, et des armes si nombreuses et si péremptoires au sujet de ma discussion publique avec Garat n ° 528, qu'il me prend envie de croire que les choses n'en resteront pas là, que cette discussion n'a été qu'une escarmouche qui aura un jour d'autres suites, et que j’aurai occasion de me servir soit contre cette personne, soit contre toute autre, des moyens qui me sont envoyés de combattre sa cause. Le temps et les circonstances m'apprendront si j’ai tort.

611 

Dans le genre des communications j’ai eu plus souvent du mauvais que du bon. Dans le genre des intelligences j’ai eu bien plus de vrai que de faux ; et même je puis dire que cela a été avec une majorité incommensurable puisqu'il m'est arrivé quelquefois d'oser dire que si je pouvais bien me tromper en qualité d'homme, cela ne m'était cependant pas encore arrivé en fait des grands objets. Je puis ajouter que j’ai eu peu de succès en fait d'oeuvres vives dans tous les genres, mais beaucoup plus dans l'ordre des compréhensions, et des aperçus ; ce que dit BOEHME que la Vierge n'engendre point me peint au naturel la complexion de mon esprit.

612 

Le Christ en travail de la régénération m'est sûrement très cher et très précieux ; que sera-ce donc du Christ triomphateur et réintégré dans sa gloire ? C'est ce dernier Christ-là vers lequel toutes les facultés de mon être se sont trouvées continuellement dirigées ; page 295 et jusqu'à présent j’ai toujours senti qu'il n'y avait que celui-là qui pût me remplir, comme il n'y a que le Christ laborieux qui doive nous occuper pendant notre passage. Si je me suis trop, et trop tôt porté vers l'autre ; cela tient à ma manière d'être constitutive qui fait que comme je l’ai dit ailleurs, on m'a envoyé ici avec des dispenses.

613 

Quand je réfléchis aux nombreux et continuels obstacles qui se sont attachés à poursuivre ma vocation spirituelle, et surtout à l'espèce et à la nature de ces obstacles qui tendent plutôt à la laisser périr d'elle-même qu'à la combattre et à la persécuter, j’ose croire qu'il y aura pour moi un jour une compensation analogue, et qui sera aussi excessivement abondante en joie, en délices, et en liberté que les obstacles ont été abondants et persévérants en privations, et en dénuements. Ce n'est que dans l'ordre de l'esprit que j’attends cette compensation soit dans ce monde-ci, soit dans l'autre ; car j’ai été trop bien averti sur les choses terrestres pour y rien chercher et pour en rien attendre. D'ailleurs les compensations sont toujours dans le genre des obstacles.

614 

Je n’ai rien avec ceux qui n'ont rien, j’ai quelque chose avec ceux qui ont quelque chose, j’ai tout avec ceux qui ont tout. Voilà pourquoi lorsqu'on veut savoir ce que j’ai, il faut auparavant demander avec qui je suis. Voilà pourquoi j’ai été si diversement jugé dans le monde, et la plupart du temps si désavantageusement, car dans le monde, où sont ceux qui ont tout ? Où sont même ceux qui ont quelque chose ? C'est une réponse que je ne fis point, mais que j’aurais pu faire à Madame de La Bastrie qui me demandait si j’avais un peu percé dans la littérature.
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615 

Dans le second trimestre de l'an 4, je fus mis sur la liste du jury pour le tribunal criminel de mon département. Je ne cachai point mon opinion ; je dis tout haut que ne me croyant pas le droit de condamner un homme, je ne me croyais pas plus en droit de le trouver coupable, et que sûrement tout en obéissant à la loi qui me convoquait, je me proposais de ne trouver jamais les informations et les preuves assez claires pour oser disposer ainsi des jours de mon semblable ; et je n'avais pas de peine à justifier mon principe, parce que quel est le témoin que je puisse affirmer n'être pas un menteur ? Et quand l'accusé s'avouerait coupable, n'y a-t-il pas des exemples d'innocents qui se sont dévoués pour d'autres ? Sans compter que mes idées sur les justices et les exécutions humaines n'ont fait qu'acquérir plus de force avec les années, et que je suis bien loin de croire, non seulement que les hommes sachent faire justice, mais même qu'ils en aient le droit. Mes observations parvinrent aux autorités, et voyant que je ne remplirais pas leur but, on ne me mit plus depuis sur la liste. Si je fus content alors, cependant je me reprochai d'avoir parlé, parce que si j’eusse laissé agir le cours des choses, aurais pu en apportant mes dispositions à ce tribunal, y apporter aussi secrètement quelques amendements aux abus que les hommes y commettent tous les jours sous le nom de la justice. Mais quoique je fusse sur la liste, le sort ne m'appela cependant point au jury de jugement.

616

On ne m'a laissé voir le faux du monde d'une manière si persévérante, et même on ne m'a laissé approcher si prés et si souvent des précipices où nous marchons tous sur cette terre que pour m'apprendre à connaître l'étendue des ruses, des méchancetés et des puissances de l'ennemi.
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617 

Les ornements, les vêtements, et les parures servent quelquefois à réveiller les idées, et les imaginations sensuelles du spectateur, mais ils servent plus généralement à distraire l'esprit, et à lui dérober la pensée des nudités ; et c'est ainsi que, la sagesse sait tirer parti du luxe et de la frivolité. En outre les vêtements de l'espèce humaine empêchent la trop grande réaction du sydérique par lequel passe l'ennemi. L'usage d'ensevelir les cadavres dans des linges propres doit avoir aussi un avantage, celui de faire que la réintégration soit moins contrariée ; je note ces petites réflexions dans ce recueil parce que les grandes se trouvent ailleurs, et qu'on peut toujours voir là la tournure de mon esprit qui est sans cesse en travail, n'importe sur quel objet.

618 

Le passage de l'Evangile : Voici à quels signes on les reconnaîtra : les poisons ne leur feront point de mal, ils toucheront des serpents, etc., s'est vérifié sur moi dans l'ordre philosophique. J’ai lu, vu, écouté les philosophes de la matière, et les docteurs qui ravagent le monde par leurs instructions, et il n'y a pas une goutte de leur venin qui ait percé en moi, ni un seul de ces serpents dont la morsure m'ait été préjudiciable. Mais tout cela s'est fait naturellement en moi, et pour moi, car lorsque j’ai fait ces salutaires expériences, j’étais trop jeune et trop, ignorant pour pouvoir compter mes forces pour quelque chose.

619

Combien l'atmosphère du monde et ses usages retiennent l'homme dans l'ignorance et l'empêchent de trouver la vérité, lors même que cet homme parait tant la chercher ! Ces malheureux hommes sentent bien en eux le besoin de cette vérité, ils savent même faire des tableaux satyriques et mordants contre ceux qui s'éloignent d'elle et qui nous trompent. Mais tout en paraissant désirer qu'elle vienne s'établir dans son temple, ils ont soin d'en murer à chaux et à sable les portes et les fenêtres, et après l'avoir ainsi empêchée d'entrer en eux, ils se moqueraient et riraient hautement de quelqu'un qui prétendrait avoir fait une plus ample connaissance avec elle.

620 

Les passions charnelles souillent le corps, mais les nullités du monde laissent l'esprit exposé à toutes les influences les plus destructives et les plus propres à nous jeter dans le néant et à nous y faire séjourner ; oui, je pense que les blessures que nous nous faisons par la voie de la chair sont moins difficiles à guérir que celles que nous nous faisons au milieu du néant du monde.

621 

Si nous sommes sages, nous servons de risée aux gens du torrent ; si nous sommes fous nous faisons rire le démon. A quelles tristes extrémités nous trouvons-nous exposés ici-bas !

622 

Ma paresse à étudier, et par conséquent mon peu de progrès en fait de ce qu'on appelle sciences et érudition tiennent à la nature de mon esprit qui est plus propre à discerner, à juger, à découvrir, et à engendrer des clartés, qu'à amasser péniblement et lentement les découvertes et les clartés des autres. Je suis, je crois, plus propre à l'engendrement dans cet ordre de choses, qu'à l'action laborieuse de récolter, et de moissonner ; or il doit en être de moi, alors, comme des femmes en couche ; quand elles ont engendré leur fruit, elles restent ensuite sur leur chaise longue à ne rien faire. Je crois en effet que si j’eusse vécu plus habituellement avec des gens plus en état de me connaître et de m'appliquer à mon véritable emploi, aurais pu passer ma vie à engendrer et à rester sur ma chaise longue. N'ai-je pas dit dans mon Homme de désir : Prie dans le vif, et dors. C'était mon histoire que je faisais là sans le savoir.

623 

 J’ai un peu péché matériellement, et par-là j’ai fait de grands torts à mon esprit. Mais j’ai au fonds de moi une consolation immense, c'est de sentir que mon esprit n'a pu un seul instant pendant sa vie pêcher, (ce qu'on appelle,) contre Dieu ; car je l’ai toujours regardé comme si, grand, comme si au-dessus de moi, que sa gloire m'a toujours été chère, et que je l’ai quelquefois prié de me sacrifier plutôt que de la laisser exposée à ramper ignominieusement sous le règne de Pharaon.

Oui sa gloire a été mon objet suprême en ce monde, voilà pourquoi j’irai à lui avec confiance et espérance ; car si cette gloire m'a été si chère dans ce lieu où je ne la connais pas, que sera-ce dans le lieu où elle se développera dans sa splendeur, et où je n'aurai plus de voiles matériels qui me la dérobent ?

624 

C'est faire grand mal aux hommes que de travailler leur intelligence sans s'assurer auparavant s'ils sont véritablement résolus à travailler leur action. Car il n'y a alors de profit que pour la gloire du docteur ; il n'y en a point pour sa sagesse, ni pour ses récompenses à venir, il n'y en a point pour le disciple, mais au contraire ; enfin il n'y en a point pour la gloire de la vérité qui ne se montre et ne se maintient que dans des voies où les mesures sont réglées, préparées, et entretenues par elle.

625 

Je suis si peu curieux d'avoir gagné avec les hommes que quand ils me combattent et que je ne trouve pas avec eux de quoi placer à profit mes grandes bases, je leur fournis exprès de nouveaux arguments et de nouvelles propositions contre moi, afin qu'ils soient bien surs que ce n'est pas d'être approuvé d'eux qui fait mon objet. 

300

C'est ce qui m'est arrivé avec une honnête personne à qui j’avais été obligé de dire, par précaution contre ses obligeantes mais désorganisatrices instances, que j’étais. Sur-le-champ elle me riposta par des passages évangéliques qui montraient le danger de cette persuasion ; alors je lui envoyai à mon tour ceux de St Paul : Je ne suis pas même digne d'être appelé apôtre ; celui qui croit savoir quelque chose ne sait pas seulement de quelle manière on doit savoir. Et je ne lui envoyai que cela.

626 

La prière de l'Espagnol : Mon Dieu, garde-moi de moi tient à un mouvement bien salutaire quand nous pouvons le réveiller en nous, c'est celui de sentir que nous sommes le seul être dont nous devions avoir peur sur la terre, tandis que Dieu est le seul être qui n'ait peur que de ce qui n'est pas lui. On pourrait aussi ajouter à la prière ci-dessus la prière suivante : Mon Dieu ayez la bonté de m'aider à m'empêcher de vous assassiner. Et cette prière-là pourrait même tenir lieu de toutes les autres.

627 

Les hommes avec leurs attaches à leurs fausses jouissances, et avec leurs regrets quand le sort les en prive me paraissent tels que cet enfant qui crie et se désespère quand on lui arrache de la main un morceau de biscuit ; comme si étant dans la maison de ses père et mère, il peut jamais rien lui manquer.

627 a 

Je me suis dit quelquefois avec sincérité et désir que je ne serais rien tant que Dieu ne serait pas avec moi, tout entier, partout et perpétuellement ; mais je me sentais répondre intérieurement par la justice : Tu veux que je sois ainsi avec toi, et toi tu n'es jamais avec moi de cette manière en quoi que ce soit ; j’aurais cependant bien le droit d'attendre de toi la réciproque, et même des avances.

628 

Ma chérissime amie de Strasbourg est la seule qui m'ait parlé clairement sur ma Lettre à un ami, au sujet de la Révolution française. Ses avis m'ont paru très sensés sur plusieurs points ; et quand même sur certains autres, son opinion ne serait pas aussi bien fondée, ces certains autres points seraient eux-mêmes assez peu importants pour que je gagnasse beaucoup à avoir raison a leur égard. Cette amie est après mon cher BOEHME la plus précieuse perle visible que j’aie dans ce monde.

629

C'a été souvent une affliction pour moi de voir combien l'homme était injuste dans ses murmures, et combien il se nuisait à lui-même par ces murmures injustes. Nous le voyons tous les jours se plaindre des rigueurs du sort et de la fortune à son égard, sans qu'il examine d'abord si réellement il est aussi dénué et aussi malheureux qu'il l'annonce ; secondement sans se sonder lui-même, et sans observer s'il a mérité même le peu de bonheur et d'aisance qui lui restent. Ainsi malgré cette inconséquence, il ne tire aucun fruit de ses épreuves quoiqu'il les ait souvent méritées, et attirées lui-même sur lui. Or c'est ici où nous voyons combien il est à plaindre ; car au lieu de se lamenter comme il fait sur des épreuves si souvent méritées, il devrait sentir qu'il n'y a que les épreuves non méritées qui nous avancent et qui nous soient comptées dans les registres de la justice. Ainsi donc, s'il a tant de peine à supporter les épreuves méritées, et que même il ne cesse d'en charger l'injustice du sort, comment fera-t-il pour supporter les épreuves non méritées ? Car les premières ne dispensent pas des secondes ; au contraire elles n'en sont ordinairement que l'initiative et la préparation ; et ce qui m'afflige le plus dans cette observation, c'est de voir que ceux qui se livrent le plus à ces injustes murmures, sont ceux qui néanmoins s'annoncent pour des croyants, pour des êtres religieux, pendant qu'à mes yeux ils sont pires que des païens, puisqu'ils prennent un titre et un nom respectables, sous lequel ils se conduisent comme ceux qui en ont un tout opposé.

630 

Ce n'est pas la clef qui manque le plus aux hommes pour pénétrer dans les vérités, ce n'est même pas la serrure, car la serrure est partout, et la clef nous la portons tous en nous-même, mais ce qui leur manque c'est le discernement et l'attention de faire de l'une et de l'autre l'usage convenable, de faire soigneusement le rapprochement des choses analogues, et de ne pas chercher dans la matière avec l'esprit, ni dans l'esprit avec la matière ; car dans l'ordre de la vérité la serrure et la clef sont de la même substance, c'est-à-dire qu'elles sont esprit toutes les deux. Mais les hommes font toujours comme s'il n'y avait qu'une des deux qui le fût ; c'est-à-dire que s'ils se croient esprit, ils ne cherchent cependant que dans les sciences de la matière, et s'ils croient au principe divin universel, ils ne le laissent pas assez approcher d'eux pour se démontrer à eux-mêmes la dignité de leur propre nature.

631 

J’en veux bien moins à un idolâtre qu'à un déiste, parce que celui-ci abjure et proscrit toute communication entre l'homme et Dieu, et que l'autre ne fait que se tromper sur le mode et l'organe de cette communication.
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632 

Quoique ma fortune souffre beaucoup de la Révolution, je n'en persiste pas moins dans mon opinion sur les propriétés ; j’y peux comprendre, particulièrement les rentes. Rien n'est plus éloigné de la racine que cet usage abusif du signe représentatif de la propriété ; aussi je le trouve bien plus faux que la propriété même. Tous nos profits, tous nos revenus devraient être le fruit de notre travail, et de nos talents ; et ce renversement des fortunes opéré par notre Révolution nous rapproche de cet état naturel et vrai en forçant tant de monde à mettre en activité leur savoir-faire et leur industrie.

633 

Une des vives douleurs de mon âme est de voir combien est grand le péché qui dévore le monde. Car ce péché n'est autre chose que de s'abandonner universellement à l'inquiétude, à la défiance, et à tous ces mouvements cupides, et impatients qui entraînent tous les humains tandis qu'ils ont si près d'eux l'abondante source qui pourrait leur procurer tout. Ils sont dans Dieu, ils vivent par Dieu, ils vivent de Dieu ; et cependant ils vivent comme si Dieu était absent, ou plutôt, comme si Dieu n'était point.

634 

Je me suis dit quelquefois que l'homme était un être qui traversait sans parapluie la région orageuse de cette nature toujours remplie de tempêtes ; et je disais aussi avec la gaîté qui m'est assez ordinaire qu'il y paraissait à sa frisure.

635

 Il y a pour la prière un degré encore plus élevé que celui du n°620. C'est de sentir que la seule prière que nous aurions à faire ce serait de travailler continuellement à ne pas empêcher de prier en nous celui qui ne peut cesser de prier pour nous, soit en nous soit hors de nous. Car c'est en nous qu'il aime le mieux prier, puisque nous sommes son oratoire, mais quand nous ne lui laissons pas l'accès libre il va prier hors de nous et il emporte sa paix avec lui.
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636 

Quand nous nous rapprochons des choses de ce monde, nous ne faisons que nous couvrir de chaînes, parce que les choses de ce monde ne sont pas libres, et qu'elles ont une marche qui les fait toujours aller en se courbant, ce qui tient dans un état de violence et de contrainte tout ce qui se trouve pris dans cette courbe ; lorsque nous cherchons le règne de la vie, quelques efforts qu'il nous en coûte, nous parvenons à la région de la liberté où tout ce qui s'y trouve agit pour nous, tandis que dans l'autre région tout agit contre nous.

637

Quelquefois nos crimes même tournent à notre profit, grâce à la grande miséricorde divine. Car les retours qu'ils nous font faire sur nous-même, excitent en nous une sensibilité qui dispose notre cœur à en éprouver une d'un genre bien supérieur, et Dieu profite de cette disposition pour nous envoyer cette incomparable sensibilité. Voilà comment l'infinie sagesse a l'industrie de tirer en nous le bien du mal.

638 

Je n’ai guère eu de jouissances pleines en fait de jeux et d'amusements, soit dans mon enfance, soit dans ma jeunesse, et encore moins dans mon âge mur. J’étais né pour jouir sans doute d'une autre manière. On avait comprimé mon âme, pour ainsi dire, dès le moment où j’ai respiré ; voilà pourquoi dans mon enfance, quoi qu'étant très vif, une sombre gêne semblait arrêter et détruire en moi tous les épanouissements dont mon cœur eut été si susceptible ! Cette gêne m'a suivi dans ma jeunesse ; et les places de mon cœur qui auraient tant aimé à se remplir de ces jouissances franches et complètes, se trouvant vides se remplissaient souvent par l'orgueil. 

Entre mille traits que j’en ai eus soit au collège, au sujet de la musique, des habits de théâtre dans des comédies etc., soit dans mes études et dans tous mes mouvements pendant mon trop long séjour dans le monde, je me rappelle qu'en jouant aux barres à Nantes pendant que j’y étais en garnison, j’eus à me plaindre du tambour-major qui ayant trop tardé à faire faire le roulement pour une prise faite par mon parti, nous avait fait perdre un point ; en lui faisant ce reproche je fus bien moins occupé de ce que je lui disais que de la foule qui avait les yeux attachés sur moi, et dont je me plaisais à attirer sur moi les regards. Ces reflets d'amour-propre, ne m'ont que trop suivis dans ma grande carrière, tant les fruits amers que l'on sème en nous dans notre bas âge, étendent loin leurs ramifications ! Mais grâce à Dieu cette carrière se développe pour moi sous des auspices si salutaires et si immenses que je ne doute point qu'elle ne me remplisse assez pour être entièrement aux jouissances qu'elle me procurera, et pour ne plus avoir de places dans mon cœur pour autre chose.

639 

Depuis que mes grands objets s'annoncent d'une manière si vaste, si imposante, et en même temps si douce, je crois voir la raison pourquoi la Providence n'a pas voulu les laisser ouvrir ainsi avant le déclin de la Révolution française, c'est que si cela fut arrivé pendant l'effroyable rigueur de son cours, j’aurais eu trop à souffrir, et j’ai mille preuves réitérées que la Providence ne s'occupe pour ainsi dire qu'à me ménager.

640 

Tous les êtres et particulièrement tous les hommes ont un fonds secret, provenu de la séparation des propriétés lors de leur origine particulière, et qui fait que malgré les secousses et les altérations que ce fonds éprouve soit de la part des circonstances soit de la part de leurs propres faiblesses, il arrive cependant à son terme lorsque la volonté de Dieu s'est assez prononcée pour s'y faire reconnaître, car alors c'est elle-même qui par ses ingénieuses longanimités, ou par de nouveaux éclairs qu'elle lance dans l’âme, la réveille de son assoupissement, et la ramène dans la vraie voie. Voilà pourquoi avec le moindre petit grain de bonne volonté de notre part, il n'y aurait rien que nous ne pussions espérer.

641 (crocodile)

 J’ai vu une jeune personne (Clémentine) favorisée des dons du cœur et de l'esprit, et beaucoup plus mûre que l'on ne l'est à son âge, être peu contente de ce vers de Voltaire. « Si Dieu n'existait pas il faudrait l'inventer. » Elle trouvait le doute dans le premier hémistiche, et l'impiété orgueilleuse dans le second. Peut-être y avait-il un peu de sévérité dans son jugement, mais à coup sur, il y avait de la profondeur et des sentiments de bon genre. Elle me donna aussi un très bon avis sur le discours académique du 5e chant de mon Crocodile, où les choses vraies et respectables auraient pu être comprises dans la dérision comme les choses ridicules qui s'y trouvent si je n'avais pas pris la précaution de mettre un petit mot d'avis au lecteur avant le discours.

642

Ce n'est point la tête qu'il faut se casser pour avancer dans la carrière de la vérité, c'est le cœur. Crocodile. Chant 5.

643

Dans le mois de juin 1796, un jeune soldat logeant à Tours par billet sans se nommer chez ses parents qui ne le reconnurent point pour leur fils, quoi qu'il les reconnut bien pour ses père et mère, confia le, soir en dépôt à sa mère jusqu'au lendemain une somme d'argent assez considérable ; cela la tenta. La nuit elle persuade à son mari d'aller tuer le jeune homme ; le mari se laisse gagner, le tue et le vole. Le matin l'oncle qui avait vu le jeune homme la veille et qui savait qu'il logeait là, vient pour le voir. Les parents nient qu'il y soit. L'oncle monte à la chambre, trouve le cadavre ; il déclare aux assassins que c'est leur fils ; il les dénonce et les fait arrêter. Je frissonnai d'horreur à ce récit ; et sur-le-champ il me vint dans l'idée que si j’eusse été plus jeune, j’aurais fait de ce sujet un drame où après avoir mis en scène tous les détails de cet évènement qui auraient pu y être présentés, j’aurais gardé pour la fin la déclaration que l'assassiné était le fils de l'assassin, ce qui eut été possible, en faisant dénoncer le coupable par une autre voie que l'oncle, et faisant juger et condamner le coupable par les voies ordinaires de la justice. Puis quand le jugement aurait été prés d'être exécuté j’aurais fait venir un sursis par autorité du gouvernement, au moyen de quoi on aurait déclaré au coupable la nouvelle qui devant être plus cruelle pour lui que son supplice serait censé le punir davantage ; enfin on lui aurait dit : C'est son fils qu'il a assassiné ; il doit trouver dans son crime même la punition d'avoir abusé de la confiance, et d'avoir versé le sang d'un homme par cupidité ; qu'il vive pour expier dans la douleur l'abominable horreur qu'il a commise. 

Mais je ne suis plus d'âge à faire de ces entreprises, ma ligne vive me serre de trop prés.

644 

L'accomplissement de nos désirs secondaires et temporels nous donne du plaisir, mais il n'y a que triomphe et la victoire qui nous donnent la paix et le repos. Aussi lorsque nous éprouvons quelques-uns de ces désirs dont je viens de parler, je voudrais, quelqu’honnêtes qu'ils fussent, que nous ne nous livrassions point à leur accomplissement que nous n'eussions commencé par les soumettre et nous élever au-dessus ; c'est le seul moyen de ne rien redouter de leur déclin, ni de toutes les embûches dont ils peuvent être composés. Cette idée me vint en causant avec ma cousine la Perchais, avec qui je traitais des matières assez importantes et qui n'étaient point étrangères à sa belle âme.

645

Ce n'est pas d'être éclairé qui nous est le plus nécessaire, ce n'est pas même d'être averti, c'est d'être soutenu, et on ne peut l’être réellement que par les grandes et continuelles occupations de la grande tâche ; encore est-ce peu de chose quand elle n'est que personnelle et individuelle. Nous sommes faits pour l'universalité.

646

Il faut que mon attract divin ait été bien décrété et bien prononcé, puisque ni toutes les joies humaines, ni toutes les séductions, illusions, passions, etc. par où j’ai passé n'ont jamais pu non seulement le détruire mais même en laisser naître en mon coeur un seul autre qui lui fut contraire. Dieu en moi a été plus grand que mes fautes et que mes faiblesses quoiqu'elles aient été extrêmes. Aussi quelles consolations n'ai-je pas à espérer ! Mais aussi quelles douleurs n'ai-je pas à souffrir ! Oui elles sont telles que si j’eusse eu le malheur de commettre les plus grands crimes, fût-ce même d'avoir tué mon père, quelles que fussent les douleurs que j’éprouverais d'avoir commis ces crimes les autres douleurs l'emporteraient encore sur celles-là. Enfin elles sont telles que les plaisirs les plus vifs ne pourraient pas non plus les effacer, car je sens que je pleurerais jusque dans les bras de ma maîtresse, si j’en avais une ; et je ne soupire qu'après le moment où les circonstances me permettront de donner un libre cours à ma douleur sans que le monde s'en aperçoive. Cependant s'il faut qu'il s'en aperçoive, je dirai comme le Réparateur : Que votre volonté soit faite !

647

Il est bien aisé de reconnaître que dans les joies de notre matière, ce n'est pas nous qui sommes heureux, c'est notre bestialité.

648 

Avant de nous livrer à des actes importants nous aurions trois conseils à consulter ; 

1 ° si nous pouvons ; 

2 ° si nous voulons. 

3 ° si nous devons. 

Malheureusement presque toujours ce sont les circonstances qui nous tiennent lieu de volonté ou de désir, et ce sont nos volontés et nos désirs qui nous tiennent lieu de devoirs. Voilà pourquoi il y a si peu de choses dans l'ordre, et pourquoi il y a tant de déceptions et d'infortunes parmi les humains.

649

En voyant le peu de fruits que la simple intelligence, quelque déliée qu'elle soit, recueille et fait croître dans le monde, j’ai été quelquefois comme affligé de n'avoir été appelé, pour ainsi dire, à travailler que dans une carrière aussi ingrate ; mais quand j’ai réfléchi combien la carrière divine elle-même avait peu à se louer du traitement que lui faisaient les mortels, et combien la vérité retirait peu du cœur des hommes en comparaison de ce qu'elle avait semé, j’ai cessé de me plaindre, et j’ai pris le parti de me recommander à Dieu.

650

Il nous est dit qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'avancer que de prendre notre croix et de le suivre. La mienne m'est clairement connue, elle consiste à ce que je dois marcher sans m'attendre à aucun secours humain, à chercher et à trouver Dieu au milieu de tout ce qui n'est pas Dieu, enfin à recevoir tout de Dieu, et à ne vivre, penser et agir que dans lui, par lui, et avec lui sans songer seulement s'il y a des circonstances, ou s'il n'y en a pas. Mon épouvantable faiblesse me fait gémir sur cela à tous les pas. Aussi lui dis-je souvent à ce Dieu de m'épargner en ce genre, en ne me laissant pas si souvent à ma propre sagesse, parce qu'il n'y aurais pas de gloire à lui à m'exposer à des combats dans lesquels il peut être sur d'avance que je défaillirai. Mais c'est à moi à me souvenir de ce qu'est ma croix, et à ne pas la laisser là quelque rude qu'elle soit.

651 

Homme, veux-tu faire quelques progrès dans la carrière de la sagesse et de la vérité, n'y entre pas que tu n'aies en quelque façon écrasé le monde entier sous ton ongle comme une punaise.

652 

Il faut à la fois que je puisse être heureux partout et que je ne le sois nulle part ; et vice versa.

653

Ma douleur dans la Révolution française a été de voir que parce qu'on rejetait les vignerons, la plupart des hommes croyaient aussi qu'il fallait rejeter la vigne, et c'est cette terrible conséquence qui est si affligeante qu'elle me rend comme inconsolable, en sentant-ce qu'il en doit coûter à ceux qui en sont les causes.

654 

L'homme est par rapport à la vérité, ce que l'enfant est par rapport à l'ordre politique ; ils ne sont pas plus avancés l'un que l'autre dans ces classes respectives ; et l'enfant de, trois ans comprend autant le congrès de la chambre de Vetzlard, que les hommes ordinairement comprennent ce que c'est que la vérité.

655

 J’ai dit quelquefois : Si Dieu m'a pardonné, qui pourrait se désespérer, et qui n'aurais pas au contraire la plus ferme confiance ? J’ai dit aussi : Puisqu'il m'a pardonné comme on ne pardonne point, je ferai avec lui l'alliance de l'aimer comme on ne l'aime point, et de ne penser qu'à lui. Malheureusement je n’ai pas toujours eu la constance et la force nécessaires pour lui tenir parole, quoique j’aie senti qu'ils s'étaient convoqués en moi. Mais ma teinture est si entravée et si frêle que je ne me croirai un peu avancé que quand elle sera devenue plus substantielle, car ce n'est qu'alors qu'on peut nous connaître par notre nom. Sans le développement de cette teinture, et cela d'une manière permanente nous ne sommes rien, absolument rien.

 Lisez les 3 pages de Boehm ch. 13, depuis le n °23, etc.

656

Parfois la dignité de l'homme s'est tellement fait sentir à moi que je regardais cet homme comme obligé de garder perpétuellement l'incognito dans l'univers, tant l'univers entier était peu digne de le contempler.

657

Bien des gens disent souvent qu'ils sont bien payés pour croire que notre royaume n'est pas de ce monde ; mais ils ne disent cela que parce qu'on leur ôte leurs possessions et leurs jouissances dans ce monde, tandis que pour parler juste, ils ne devraient dire cela qu'autant qu'ils auraient reçu en effet quelques portions des trésors de l'autre royaume ; il n'y a que ce moyen-là d'en faire la comparaison.

658

Une personne pieuse me consulta un jour sur quelques opérations relatives à ses biens pour savoir si sa conscience y serait ou non intéressée. Je lui répondis que les deux extrêmes de la loi étaient connus, en ce que la loi de Moïse avait dit de ne point voler, et que la loi du Christ avait dit de donner tout son bien aux pauvres, que tout l'intermédiaire entre ces deux points était remis à la conduite de l'homme, qu'il y avait sans doute au milieu de cette grande ligne un centre de démarcation, que c'était à chacun à connaître s'il était en deçà ou au-delà de ce centre, et que chacun était libre de s'approcher plus ou moins de celui des deux extrêmes qui l'agréerait le plus.

659 

Combien de fois les raisonneurs m'ont ils affligé en disant avec leur ténébreuse et arrogante raison L'homme naît sans plaisir, vit dans l'extravagance et meurt dans la douleur, à quoi donc servait-il de la créer pour être ainsi un tableau exclusif des ténèbres et de la souffrance ? Mais j’avais à leur dire : Pourquoi faites-vous cette question si vous croyez qu'on n'y peut répondre ; et pourquoi avez-vous besoin de la faire si vous êtes dans votre situation naturelle, et s'il n'y en a pas pour vous une autre que celle où vous êtes ? Or s'il y en a une autre, que n'essayez-vous de la connaître avant de vous plaindre. Peut-être qu'alors vous ne vous plaindriez plus comme vous le faites, ou si vous vous plaigniez, ce serait de vous et non pas de votre sort.

660

 J’ai été étonné quelque fois de voir le métier que faisaient les soldats, savoir celui de se faire tuer pour vivre. Mais quand j’ai réfléchi plus attentivement j’ai vu partout la même inconséquence. J’ai vu que tout dépendait de ce que nous n'avions jamais à la fois deux affections dominantes ; que tous les jours nous étions dans l'usage de sacrifier sans y penser notre santé et notre vie, à notre intempérance, à nos veilles, à nos occupations, à nos devoirs d'état etc. parce que le soin de nous conserver est en nous un acte naturel et comme sourd tant il opère dans le silence, au lieu que les affections de nos plaisirs et de nos jouissances sont des sentiments extralignés qui ne subsistent que dans le désordre et nous étourdissent bien aisément par leur vacarme, attendu que les portes extralignées sont bien plus ouvertes chez nous que les portes naturelles.

661

Bien souvent je me suis aperçu à ma honte et à celle de l'humanité que les afflictions que nous nous faisions nous-mêmes étaient beaucoup plus rudes que celles que Dieu nous envoyait. Peu de gens savent dire : Laetati sumus pro diebus etc. Ps. 89 : 15.

Ps 89.15 

La justice et le droit sont les bases de ton trône ; la fidélité et la vérité précèdent ta face.

662

 Des trois mots si nous pouvons, voulons et devons n° 648, le dernier a suspendu comme de lui-même un mariage pour moi parce qu'on ne l'a pas entendu, et qu'on est retombé dans l'humain.

663 

Un ballet, une colère mal entendue ont été pour moi une sauvegarde qui m'a préservé d'un précipice dont je n'aurais peut-être pas su me garer moi-même, et encore moins m'arracher ; voilà comment la bonne Providence veille sans cesse sur nous et tire le bien du mal au moment où nous attendons tout le contraire.

664

Les hommes qui réduisent leur prière à demander des guides et des éclaircissements sur ce qui les concerne dans leur conduite et leur régime particulier n'ont pas la véritable idée de l'oeuvre. Dieu est bien plus pressé de cette oeuvre qui est la sienne que de tous nos régimes particuliers moraux et spirituels que nous sommes censés être en état de discerner et de diriger nous-même puisque cela nous est recommandé. Aussi lorsque les hommes lui font ces demandes il ne leur fait point de réponse la plupart du temps ; et s'il leur en faisait une ce serait pour ne leur pas dire autre chose que : Commencez par faire mon œuvre ; vous ferez vos affaires après.

665

On m'a jugé inconstant dans les choses de ce monde ; on aurais plutôt du me juger indécis si je devais m'y livrer, car en effet j’ai été souvent en combat entre l'attrait de ces choses et la persuasion que le monde et moi nous n'étions pas faits l'un pour l'autre.

666 

 J’ai vu les hommes abandonnés généralement à un tel néant que j’en étais grandement étonné qu'ils ne fussent pas encore plus méchants et plus malheureux, tant ils laissaient en eux de portes ouvertes au mal ; et c'était là pour moi aussi une des grandes preuves de la surveillance continuelle de la Providence qui en agit avec eux comme avec des enfants qu'il ne faut pas quitter un seul instant, et qu'il faut préserver sans cesse de ce dont ils ne se préservent pas eux-mêmes. Sans ma grande affaire j’aurais pu peut-être devenir encore plus nul et plus méchant que les autres hommes, car j’étais né beaucoup plus faible.

667 

Pour connaître véritablement la source de l'orgueil, il faut auparavant avoir connu aussi véritablement la source de l'humilité, et ce secret ne se trouve que dans les expériences de la régénération. J’ai éprouvé en travaillant à la correction de mes Stances sur l'origine et la destination de l'homme, comment les poètes et les autres écrivains humains arrivaient aisément à l'orgueil ; mais j’ai éprouvé aussi pourquoi ils n'en connaissaient pas la source. Il y en a quelques indices dans mon petit poème sur la poésie.
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668 

Celui qui comme moi est de la complexion sanguine, et à qui on ouvre tant de portes doit marcher avec de grandes précautions ; car s'il peut aller loin sans se nuire, il pourrait nuire beaucoup à ceux qui n'auraient pas les mêmes secours, s'il les approchait de trop prés des régions plus grandes et plus fortes que leurs mesures. Et je suis bien loin de dire que j’aie toujours eu cette prudence soit dans mes discours, soit dans mes écrits, soit dans ma conduite. Ma facilité a été bien souvent compensée par ma faiblesse. Je regarde quelquefois comme un prodige que je ne sois pas devenu fou, tant mon esprit a eu de régions diverses à parcourir ! Et tant je puis dire avoir fait de sauts périlleux en fait de sciences !

669

 C'est le mardi 7 août 1792 à une heure après midi que j’ai fini le Crocodile, dans le petit cabinet de mon appartement de Petit-Bourg, donnant sur la Seine ; c'est dans cette même semaine que la Révolution française a fait un si grand pas, puisque c'est le 10 août qu'arriva la grande bagarre à Paris où je m'étais rendu le 8. Je revins à Petit-Bourg le 16. Le Crocodile a reçu depuis lors de nombreuses additions, mais le fonds est le même que lorsqu'il fut fini à l'époque ci-dessus.

670 

Dans la constante privation où je me suis trouvé souvent de circonstances favorables à mon développement et à mon soutien, il y a eu une réflexion qui m'a été envoyée et qui sûrement me sera comptée, c'était de dire à Dieu que quelque fut la ténacité de cette privation, et l'opiniâtre permanence du règne de la vanité jamais je ne pourrais parvenir à prendre le néant pour un Dieu. 

V. n° 650.
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671

C'est une grande erreur que, d'appeler ce monde un royaume tandis que tous les trônes que nous nous y formons à la journée sont tellement vermoulus que nous ne nous occupons qu'à les étayer par tous les bouts de peur qu'ils ne s'écroulent, et que malgré tous nos efforts, ils sont dans un écroulement continuel qui finit par un écroulement complet.

672 

 J’ai raccommodé l'ode sur (origine et la destination de l'homme, et je lui ai donné le nom plus modeste de Stances. Quelques personnes ont prétendu que les principes qui y étaient exposés étaient plus propres à fixer les yeux des gens distraits que si ces principes n'étaient écrits qu'en prose. Pour moi, soit en vers soit en prose j’attends fort peu de profit de toutes ces choses à moins que le lecteur ne soit régénéré. Il y a peut-être même plus de danger pour lui que ces tableaux philosophiques et religieux soient si soignés quant à la forme ; parce que quand il sent le vers ronfler dans ses oreilles, il se trouve content, et s'arrête là, sans songer qu'il faut en outre que les principes ou le suc de cette poésie entre jusque dans son cœur, et s'y fixe de manière à n'en pouvoir jamais être arrachés.

673

Tout consiste pour l'homme à enrouer tous ses désirs sous le grand étendard. Combien de fois me suis-je dit cela ! Et combien de fois y ai-je manqué !

674 

Une de mes plus utiles voies a été de viser constamment et opiniâtrement au tout à l’heure, au tout entier, au partout, et au perpétuellement.

675

Je me suis cru quelquefois dans le cas de me comparer plutôt à un grenadier de la vérité qui est chargé d'empêcher les filous d'entrer dans la chambre de son Conseil, qu'au ministre qui entre lui-même dans cette chambre du Conseil ; d'autrefois j’ai cru pouvoir me comparer au portefaix de Dieu, et de cette même vérité ; et ce titre m'agrée encore plus que l'autre, non seulement parce qu'il est plus humble, mais parce qu'il me parait encore plus utile. Le grenadier arrête le mal, le portefaix peut apporter le bien quand même il ne saurait pas ce qu'il porte.

676

L'envie de changer de place et de se transporter dans d'autres lieux que ceux où nous sommes, ou même de changer seulement notre situation et notre manière d'exister, ne domine jamais chez nous que dans l'oubli de l'œuvre, et dans l'absence d'une sagesse ferme, profonde, et constante ; avec une sagesse de ce genre, nous n'avons d'autre envie que d'avancer notre oeuvre, et nous pouvons partout avancer notre œuvre, parce qu'elle est hors de l'empire des lieux, et des situations. J’ai senti surtout pour mon propre compte que Je ne prenais jamais de moi-même une résolution, que je ne faisais pas un pas dans les choses de ce monde, que ce ne fût une erreur, et une faiblesse ; mais j’ai senti aussi que souvent la Providence en nous abandonnant à ces erreurs et a ces faiblesses pouvait avoir des plans secrets relativement à nous, et que ces démarches inconsidérées ou nulles en apparence pouvaient quelquefois avoir pour terme un résultat utile et différent de ce que nos aperçus humains nous présentaient.

677 

Un théologien, (car ce n'est que dans cette classe où l'on peut s'attendre a de pareils jugements) un théologien, dis-je, en lisant mes Stances sur l'origine et la destination de l'homme, dit, croyant en connaître l'auteur : Si celui qui a écrit cela n'avait que dix-huit ans, cela serait assez bon. 
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678 

Tous les gens du monde ont deux fois plus d'esprit que moi ; voilà pourquoi je me trouve à la fin en, avoir toujours plus qu'eux, parce que je ne me sers que de celui que j’ai, au lieu qu'ils cherchent à se servir d'un autre esprit que celui que la nature leur avait donné, et que, selon les principes, un doit l'emporter sur tout autre nombre, ou que selon une proposition connue, l'esprit qu'on veut avoir nuit à celui qu'on a.

679 

Au sujet des effroyables tribulations qui ont affligé la France pendant la Révolution, on m'a fait quelquefois des objections sur le sort de tant de personnes qui ont eu, l'air d'être comme abandonnées de la Providence. Ce que j’ai eu de mieux à répondre est que nous sommes tellement affaissés dans la région inférieure et matérielle, que quand cette région vient à être troublée pour nous, ou à nous être ôtée, nous croyons que tout nous est enlevé, et que nous sommes sans ressource. Nous sommes comme l'écolier au collège ; lorsqu'on le condamne au fouet, il pleure comme si tout était perdu pour lui ; il se croit mort, parce qu'il prend son derrière pour toute sa personne.

Il n'en est pas moins vrai que le sort d'un grand nombre d'émigrés est véritablement lamentable, en ce qu'ils sont sans asile, qu'on les force de sortir de ceux qu'ils pouvaient avoir, et que pour en sortir, il faut entrer dans d'autres asiles qui leur sont défendus, puisque nos armées et nos différents traités de paix produisent ce désolant inconvénient. Moi-même j’ai été embarrassé un moment de résoudre cette question. Mais comme j’ai cru à la main de la Providence dans notre Révolution, je puis bien croire également qu'il est peut-être nécessaire qu'il y ait des victimes d'expiation pour consolider l'édifice ; et sûrement alors je ne suis pas inquiet sur leur sort, quelque horrible que soit dans ce bas monde celui que nous leur voyons éprouver.

680

L'aumône ne m'a pas paru tenir à l'oeuvre, quoiqu'elle tienne à notre purification, et qu'elle couvre beaucoup de péchés comme dit l'Écriture ; aussi cette aumône quand je l’ai faite ne m'a pas paru une chose si importante par rapport à l'œuvre quoiqu'elle le soit infiniment par rapport à notre salut ; il me semble que quand j’ai donné à un malheureux et que j’ai soulagé un pauvre je n'aie pas même fait là une chose qui puisse se compter, tant cela va de droit. Cette manière de sentir de ma part vient de ce que je n’ai de véritable et entier attrait que pour l'œuvre, que pour ce qui tient à l'œuvre, et pour ce qui nous avance vers l'œuvre. Aussi le monde qui ne sait pas ce que c'est que l'œuvre s'extasie-t-il devant la bienfaisance et devant l'aumône, et puis il reste là.

681 

Dans mes gaietés je me suis avisé quelquefois de nommer l'homme le cicérone des régions divines, et des curiosités éternelles.

682 

Je n’ai cessé de dire que tout le monde travaillait continuellement à chercher la pierre philosophale et la quadrature du cercle, mais que tout le monde cherchait ces choses-là dans le faux comme les géomètres et les alchimistes ; et que c'était pour cela qu'on ne trouvait rien. Car ce ne serait pas trouver ces choses-là que de les trouver dans la matière et dans les calculs et figures géométriques.

683

Quelquefois je me persuade que j’ai passé le monde, comme dans ma jeunesse j’ai eu passé de bonne heure la frivolité. Mais si dans le vrai j’ai passé le monde dans mon intelligence je sens bien que mon 320 homme de péché est bien loin d'être au-delà de ce monde, et qu'il en est presque toujours en deçà.

684 

Parmi les douleurs spirituelles que j’ai si fréquemment éprouvées, et qui semblent être ma destination dans ce monde, il y en a une qui est comme journalière pour moi, c'est de voir les hommes si peu curieux de s'expliquer les choses. Cela me prouve ou qu'ils n'ont pas en eux le moindre désir au-dessus de ceux qui sont de la classe de la bête, ou que, s'ils ont déjà quelques aperçus des vérités supérieures, il faut qu'ils les jugent bien mal de croire qu'elles s'arrêtent au point où ils sont parvenus, et qu'elles ne procèdent pas à tous les instants, et n'engendrent pas sans cesse d'elles-mêmes des vérités nouvelles.

 J’ai eu une autre douleur, c'est de voir des curieux se reposer si confidemment sur des noms pour avancer, tandis que c'est peu connaître la marche de l'esprit, non plus que celle de Dieu même que de leur répéter leur nom avec tant d'empressement comme si nous ne devions pas être surs qu'ils savent ce nom beaucoup mieux que nous.

685

On me dit toute la journée dans le monde : Telle idée, telle opinion sont reçues. On ne sait pas qu'en fait d'opinion et d'idées philosophiques j’aime beaucoup mieux les choses qui sont rejetées que celles qui sont reçues.

686 

Pour peu que vous approchiez des hommes, vous ne tardez pas à vous apercevoir qu'ils ne sont presque tous que comme autant de morceaux de lard parlants, remuants, marchants etc.

687

 Lettres sur les ouvrages et le caractère de J. J. Rousseau par Mme la baronne de Staël.

Elle dit page 94, que c'était un homme qu'il fallait laisser penser sans en exiger rien de plus, qu'il fallait conduire comme un enfant, écouter comme un oracle.

Elle fait tort à ce dernier trait de son tableau en disant page 91, que l'imagination était la première de ses facultés, et qu'elle absorbait même toutes les autres, qu'il rêvait plutôt qu'il n'existait ; et en disant page 93, que Rousseau n'était pas fou, mais qu'une faculté de lui-même, l'imagination était en démence. Car si sa principale faculté était en démence, quelle confiance les autres pouvaient-elles inspirer ? Et que ne risquait-on pas en le voulant écouter comme un oracle ?

Au reste il y a dans ce portrait quelques couleurs qui me ressemblent infiniment, et qui ajoutent à ce que j’ai dit dans plusieurs endroits de ce recueil sur les rapports de cet homme avec moi.

688 

 J’ai extrêmement négligé ma maison de Chandon pendant mon séjour à Amboise depuis la clôture des Ecoles normales ; je n'y allais presque point. Je préférais de rester en ville ; non pas que je ne sois un être d'habitude et que je n'eusse passé, utilement pour moi, mon terras à la campagne, quoique cependant une solitude absolue me soit peu favorable, mais c'est que je trouvais toujours en ville quelques coups de pioche à donner dans de bonnes âmes, et que ce genre de travail m'attraie encore plus que celui qui ne m'est que personnel. D'ailleurs j’ai trouvé tant de fausseté dans les gens de campagne qui m'environnaient que je les ai fuis tant que j’ai pu, surtout depuis un certain jour qu'on m'avait volé des poires dans mon jardin, et qu'en voulant éclaircir la chose je vis que j’avais affaire à des gens qui ne pouvaient pas ouvrir la bouche qu'il n'en sortît un mensonge.
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689

On a été étonné que j’aie paru si froid sur mes petites productions poétiques ; et en effet je sais que malgré le cas que quelques personnes ont bien voulu en faire, elles sont bien loin de mériter les regards des fameux en ce genre. D'ailleurs fussent-elles plus merveilleuses, je sais qu'il y a des occupations et des plaisirs si forts au-dessus de ceux-là que je n’ai aucun mérite à classer mes poésies comme je le fais.

690 

En causant un soir avec ma cousine Perchais, je lui dis que la raison pour laquelle je me jetais avec tant d'ardeur et si exclusivement dans ma voie supérieure et providentielle c'est que par moi-même j’étais l'être le plus chétif, et le plus dénué qui fût au monde, et que sans cette voie si dominante et si impérieuse pour moi je n'aurais absolument rien. Il y en a qui sont traités autrement que moi, et comme dans leur qualité d'homme on leur a donné plus qu'a moi, ils n'ont pas besoin de remonter si haut que moi pour trouver leur subsistance. Mais ce que je fais pour mon compte, j’engage aussi beaucoup les autres à le faire pour leur plaisir et leur bonheur. Voilà un de mes traits les plus réels.

691 

C'est une vérité certaine que les meilleures choses que nous apprenons sont celles que les hommes ne se disent point les uns aux autres ; ainsi probablement nous saurions tout, si les hommes ne nous disaient rien ; et en même temps la raison pour laquelle les hommes ne savent rien c'est parce qu'ils ne cessent de se dire tout.

692

Dans mon livre Des Erreurs et de la vérité j’ai dit que Dieu était notre terme de comparaison, et qu'alors quelque avancés que nous fussions, nous n'aurions jamais lieu de nous enorgueillir puisque nous serions toujours si loin de notre modèle. Pour ceux que cette idée peut-être un peu trop élevée ne pourrait atteindre, je substitue dans mes discours le mot devoir au mot Dieu, et je me suis aperçu qu'il n'opérait pas un mauvais effet ; et je dis aux hommes : Si vous voulez être humbles et en mesure, ne vous confrontez point avec des hommes, mais confrontez-vous avec vos devoirs.

693

Quand je paraîtrai devant le tribunal de Dieu je lui dirai : Je sais que j’ai été souillé, que j’ai mille fautes à me reprocher, et qu'il est impossible que vous ne me fassiez pas subir toutes les rigueurs de la purification ; mais je sais aussi que vous m'avez envoyé mille faveurs et mille bontés qui ne sont que vous-même, et qui se sont tellement combinées avec moi, qu'elles et moi ne faisons plus qu'un ; il est donc impossible aussi que vous me rejetiez à jamais de votre face, car si vous m'en rejetiez, il faudrait aussi que vous vous en rejetassiez en même temps vous-même.

694

Il y a un nombre infini de gens qui ne peuvent prier sans image, et sans crucifix. Ils ne savent pas que la seule image qu'il nous soit permis et utile de contempler c'est nous, comme étant les seuls qui soyons l'image de Dieu. Ils ne savent pas non plus que ce n'est pas devant les yeux mais dans le coeur que nous devrions chercher à avoir le crucifix, que même nous devrions chercher à y avoir le crucifié, afin de pouvoir en chasser le crucifiant.

695

 Il y a des êtres en qui ce que Boehme appelle le salniter et l'astringent sont, l'un trop peu vif, et l'autre trop peu ferme pour que les explosions de l'esprit soient bien saillantes, et les oeuvres actives encore moins ; par cette faiblesse, et ce relâchement, les explosions sont douces, la communication insensible, et les faits plus enclins à la généralisation, qu'a la violente particularisation dont ces êtres-là sont peu susceptibles. A la gloire temporelle près, le lot de ces êtres est peut-être le meilleur qu'on puisse désirer ; quoiqu'ils soient dans le temps ils y sont comme n'y étant point, et ils demeurent autant par nature que par naissance, et par circonstance dans l'éternité. Je connais quelqu'un qui me touche de près à qui ce portrait-la ressemble beaucoup.

696

Mlle Le Couvreur au lit de la mort, dit à ses amis qui la regrettaient qu'elle ne laissait au monde que des mourants ; je pourrais en dire un peu plus qu'elle, c'est que tous les hommes de la terre ne m'offrent pendant toute leur vie que l'image de leur enterrement ; tant au moral qu'au physique. Leur corps ne sort du sein de leur mère que pour marcher chaque jour vers leur cimetière. D'où m'est venu ce vers : Ce long enterrement qu'on appelle la vie... ! Et leur esprit ne se met en mouvement que pour s'acheminer sans cesse vers les ténèbres qui sont leur sépulcre.

697 

Je me dis quelquefois que nous n'avons pas autre chose à penser sur la terre qu'au soin continuel de nous faire papes ; et ceux qui ont l'oreille ouverte au mot sanctitas m'entendront. J’en ai dit un mot dans le petit écrit : De l'Esprit de l'homme page 7, au sujet des divers noms de l'homme.

698

Dans un de mes écrits j’ai dit que ce n'était point de la mort que les hommes avaient peur, que c'était de la vie ; j’ai ajouté depuis dans une conversation que les animaux n'avaient point la vie et qu'en conséquence ils n'avaient point peur de la mort quoiqu'ils répugnassent à leur destruction. 

699 

Dieu nous livre quelquefois dans notre marche terrestre à nos simples mouvements vagues et indéterminés dans lesquels nous devons éprouver ou des contrariétés, ou des privations, et cela afin que nous ayons occasion d'exercer notre patience, et notre courage qui pourraient s'affaisser sans cela. J’ai fait cette réflexion à Amboise au commencement de l'an 5 tandis qu'il s'agissait pour moi d'aller à Montigny prés Cloyes, et de là à Paris, puis en Suisse, et tandis qu'il s'agissait aussi d'autres projets pour me retenir dans mon pays natal. Ma première époque a eu lieu dans mon voyage à Bordeaux, voyage que j’entrepris sans avoir de motif bien saillant aux yeux de la raison comme je l’ai dit ailleurs. Ma seconde époque a eu lieu dans mon voyage à Strasbourg, voyage qui était encore plus vague que le premier, quoique cependant j’eusse déjà quelque connaissance à Strasbourg. La troisième époque que j’attends ne peut-elle pas aussi avoir lieu dans un voyage ? C'est ce qui me rend moins éloigné de celui qui se projette. Ce n'est pas que cette 3e époque telle qu'elle se montre à moi ne soit de nature à s'accomplir partout ; mais aussi elle est de nature à demander peut-être quelque confrère dans le même genre, et je ne serais point étonné que le voyage en question ne me le procurât. (Ce voyage ne s'est point fait)

700 

 J’ai souvent essayé par mes efforts de toute espèce à me viriliser dans l'humain, et j’ai toujours fini par sentir qu'on ne voulait me viriliser que dans le divin. Souvent même j’ai senti que cette virilisation divine souffrait un peu de ma faiblesse dans ma virilisation humaine, parce que c'est celle-ci qui devrait être la terre de l'autre, et comme son vase. Or comme ce vase était chétif et trop facile à traverser, le baume qui y descendait s'échappait trop aisément et n'y restait pas.

701

 Quelquefois la violence dans ma marche spirituelle m'a fait avancer quelques pas, mais ces pas forcés étaient de peu de consistance en ce que ma marche forcée n'était pas soutenue ; je préfère infiniment la voie douce, simple et intérieure par laquelle la racine intime même peut se réveiller ; car si cette racine intime et divinement centrale peut se réveiller elle doit apporter tout avec elle, et sa reproduction universelle ne doit plus pouvoir s'interrompre ; voilà pourquoi il est si avantageux de marcher par cette voie, parce qu'alors nous n'avons pour ainsi dire plus rien à faire. Aussi dans mes moments de bien aise me suis-je dit souvent que le commerce de la vérité finirait par être un vrai commerce de paresseux attendu qu'elle faisait tout pour nous.

702 

C'est sans méchanceté et uniquement comme observateur que j’ai remarqué que le premier de la troisième race de nos rois avait le surnom de Capet, et que le dernier de cette même race ait fini par l'amputation de sa tête, caput. Ce rapprochement du commencement et de la fin de cette dynastie m'a paru singulier ; et quant à ce jugement et à ce supplice que le dernier Capet a subi, j’ai assez montré que l'homme n'avait ni le droit de juger ni le droit de tuer. Aussi je ne voudrais pas être à la place de ceux qui s'en sont mêlés.

703 

Les écritures Saintes semblent quelquefois chercher à piquer la jalousie de Dieu en lui représentant que s'il n'arrête pas le mal on pourra dire à Jérusalem : Où est ton Dieu. Pour moi dans des circonstances ou la force menaçait de lier sous son joug, des hommes qui ne cherchaient que Dieu j’ai osé dire à ce Dieu On te prendra pour l'esclave de l'iniquité, et on te croira contraint d'en faire le service. Cette idée hardie n'a jamais eu que de bons effets.

704 

Jusqu'à présent c'est-à-dire le octobre 1796 je puis dire n'avoir jamais encore passé une soirée selon mon gré ; et celle d'hier est la première. Elle s'est passée à causer des mathématiques avec le fils Perceval de Thoumaux qui y est fort, et qui s'accommoda de mon petit souper. Cette douce soirée me valut la nuit un sommeil doux de sept heures de suite, ce qui ne m'était peut-être pas arrivé depuis ma jeunesse, excepté à mon retour d'Angleterre en 1787. J’avais été quelques jours avant à Mosne chez son père, à qui mes écrits ont eu le bonheur de faire quelque bien, et chez qui je vis une aimable ex-religieuse, Madame St-Potentien fille de Madame de Saint-André et soeur de Madame Dervaux.

705

Un jour qui était celui de la fête de ma cousine Perchais on m'engagea de faire pour elle seulement quatre petits vers. Vu mon peu de goût pour ce genre de travail, je ne voulus m'engager à rien positivement, mais je promis d'y réfléchir. Je n'avais que la matinée pour y songer. Je me renferme, je me consulte, et puis, je me mets à écrire ce qui suit :

De la cousine on sait que c'est demain

La fête patronale, aussi viens-je au lutrin

Entonner en plein coeur, au nom de la voisine,

Un hymne où je n'ai point épargné mon latin.

 (L'orthographe de coeur à ce que j’imagine,

Paraîtra d'un ignorantin,

Mais c'est ainsi qu'écrit le pauvre chapelain

De la cousine.)

J’aime, (allons qu'on fasse refrain,)

Et son humeur égale ou la gaieté domine

Et sa candeur, et son jugement sain.

J’aime surtout son amitié divine,

Qui, soit le soir, soit le matin,

Lui donne un zèle plus qu'humain.

J’aime quand elle me badine

Avec son petit air lutin.

J’aime tout ce qui vient enfin

Quand sur tout ceci je rumine,

Je vois deux lots charmants dans mon heureux

L'un d'offrir en ce jour et de ma propre main

Cette fleur à la Séraphine,

Et l'autre d'être le cousin

De la cousine.

De la cousine.

706 

Je pourrais trouver une raison secrète pourquoi le seul des deux cent régiments de France où je devais faire la découverte de ma précieuse mine se nommait le régiment de Foi-X et pourquoi c'est dans ce régiment-là que le ministre Choiseul me plaça quoique je n'en connusse aucun dans toute l'armée. Mais cette raison-là ne conviendrait pas à tout le monde ; ainsi je la garde pour moi.

707 

Quoique j’aie reconnu la main de Dieu dans la suppression du culte en France par l'effet de la Révolution, je sens néanmoins le tort que cette suppression fait aux faibles, et je ne puis m'empêcher d'en mettre la coulpe sur les prêtres. Ce culte, tel qu'il est devenu par l'ignorance n'avance pas beaucoup l'homme, il est vrai, mais malgré son efficacité précaire, il a une pompe qui fixe les sens grossiers et inférieurs, et qui les empêche au moins pour un moment de s'extraligner et de s'extravaser comme ils le font sans cesse ; en outre les âmes pures, et même les âmes fortes ont toujours dans ce culte des profits à faire. Ainsi gare à ceux même qui ne sont que les instruments de son abolition ; mais gare encore plus à ceux qui en sont les causes. Cette partie religieuse que j’ai traitée dans ma Lettre a été regardée comme un sermon de la part des gens du monde et comme une impiété de la part des prêtres et des dévots. Je crois toujours néanmoins que ce sont les prêtres qui ont retardé ou perdu le christianisme, que la Providence qui veut faire avancer le christianisme a du préalablement écarter les prêtres, et qu'ainsi on pourrait en quelque façon assurer que l'ère du christianisme en esprit et en vérité ne commence que depuis l'abolition de l'empire sacerdotal ; car lorsque le Christ est venu, son temps n'était encore qu'au millénaire de l'enfance, et il devait croître lentement au travers de toutes les humeurs corrosives dont son ennemi devait chercher à l'infecter. Aujourd'hui il a acquis un âge de plus, et cet âge étant une génération naturelle doit donner au christianisme une vigueur, une pureté, une vie, dont il ne pouvait pas jouir encore à sa naissance.

708

Voulez-vous que votre esprit soit dans la joie ? Faites que votre âme soit dans la tristesse. Cette idée qui n'est qu'une nuance de la base fondamentale du travail universel de l'homme m'est venue après la lecture d'un passage que l'ami D... a inséré dans une lettre de mon Suisse, et où il peignait fortement au sujet de mes Stances ce qui avait entendu le bruit de la renommée de la vérité, de la lumière, et de la vie. Ce coup d'épaule m'a servi, mais il aurait pu me servir davantage, ou au moins me servir autrement si je n'avais pas été si chétif.
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709

Le 13 Brumaire de l'an 5, c'est-à-dire le 4 novembre 1796 je suis parti d'Amboise pour Paris, sans autre motif que celui de venir prendre langue sur les divers objets relatifs à mes occupations favorites ; besoin qui se faisait un peu sentir depuis les 18 mois que je venais de passer dans mon désert, besoin, cependant que je ne croyais pas absolument insurmontable si j’avais eu la force de suivre seul et constamment la vaste carrière qui m'est ouverte. Je suis venu loger chez les Corberon rue Barbette au Marais n° 473. J’y étais parfaitement bien quant aux soins du corps, quant au témoignage de l'amitié et quant aux douceurs d'une société sure et bien pensante ; malgré cela j’ai éprouvé une si grande opposition de la part de l'atmosphère de Paris en comparaison de l'air pur que je venais de quitter que mes pensées se portèrent involontairement vers mon pays, où d'ailleurs j’avais formé déjà des liens spirituels, et où je sentais que je pourrais me livrer à mon oeuvre avec plus de loisir et plus de fruit. La Desbordes logeait dans la même maison ; mais je la voyais peu parce que nous ne marchions pas du même pied.

710 

Au sujet de mes écrits, particulièrement ceux sur le noyau de l'association humaine, je me suis dit quelquefois que si les hommes avaient eu des oreilles pour entendre ces vérités je n'aurais pas eu besoin de les écrire ; cela peut paraître baroque, mais cependant cette idée mérite la réflexion du lecteur.

711 

Parmi les traits frappants de la Révolution j’en ai appris un à Paris qui m'a paru des plus marquants, c'est que ces mêmes marquis et autres grands qui doivent si peu se plaire à cette Révolution sont réduits pour la plupart à servir de suppléants dans les corps de gardes pour la défendre ; et n'ont d'autre moyen de gagner leur vie que ce triste rôle qui précédemment était celui des derniers malheureux ; souvent même il peut arriver que ce soient ces mêmes malheureux qui devenus riches donnent aujourd'hui, quand leur tour de garde arrive, un écu à ces marquis pour les remplacer, et leur font même encore par-là un grand plaisir puisque sans cela ils mourraient de faim.

712 

Le 14 novembre ou dix jours après mon départ d'Amboise pour Paris, mon cousin germain, Habert, est mort à Amboise d'une apoplexie qui lui a ôté sur-le-champ la connaissance, et l'a emporté comme un coup de foudre au bout du second jour. Ce parent avait marché dans le temporel et avait mis tout son esprit et toute sa volonté à éloigner de lui tout ce que ma ligne aurait pu lui procurer. Sa mort m'a vivement affecté, cependant moins que celle de mon neveu, sans que je sache pourquoi. Je me suis jeté dans l'union de la plénitude divine avec ma plénitude pour pouvoir ensuite verser sur lui la surabondance des secours dont il pouvait avoir besoin ; j’ai représenté au tribunal son ignorance pour lui obtenir miséricorde. J’ai senti que nous pouvions devenir comme des canons divins dont Dieu se servait pour détruire ses ennemis et les ennemis de nos frères et de nos amis.

713 

Berthevin libraire à Orléans m'a fait des confidences qui demanderaient de moi plus de vertus que je n'en possède, mais je lui ai répondu de mon mieux.

714 

En bouquinant à Paris le 21 novembre 1796 sur le pont Notre-Dame je trouve un marchand criant des livres à un sol la pièce. Je m'approche de son tas de livres qui étaient par terre sur un tapis, et en furetant, il m'en tombe un sous la main intitulé : Lumière née en ténèbres par Anthoinette Bourignon. Je prends le livre je donne un sol et je m'en vas. Ce n'a pas été une aventure indifférente pour moi de voir que l'on donnât à si vil prix un ouvrage qui sans être correct ni très étendu renferme cependant des choses infiniment précieuses.

715

 J’ai fait un gros mensonge à la Bibliothèque nationale à Paris. J’y demandais à lire un ouvrage relatif à mes objets, et que je désignai par le nom de son auteur. On me demanda de quoi il traitait. Je répondis qu'il traitait de mysticité, que la personne qui l'avait écrit était une folle, une visionnaire. Ce mensonge tenait à ma crainte égoïste de passer pour donner dans de pareilles choses mais il outrageait la vérité d'abord à mon égard, puis à l'égard de la personne dont je pensais bien différemment que je ne le disais, enfin à l'égard de Dieu et de la sagesse dont je croyais cette personne remplie, et à qui J’ai manqué en évitant de reconnaître hautement cette sagesse sur la terre.

716 

La première science que bien des gens devraient chercher à acquérir, ce serait celle de savoir se faire enseigner ; J’ai vu des personnes me rechercher, et ne pas savoir me tirer une parole moi qui ne demande pas mieux que de parler, quand j’en trouve de favorables occasions.

717 

 J’ai entendu souvent dans le monde objecter des histoires de chien pour combattre la spiritualité de l'homme ; et c'est même la l'argument le plus en usage parmi les ignorants et les esprits légers qui ne savent rien approfondir. Mais J’ai répondu aussi quelquefois à ces gens-là. Messieurs faites-nous donc également des histoires d'homme ; puis nous les confronterons avec les histoires de chien, et nous en verrons la différence. Un juge entend toujours les deux parties.

718 

Il m'a fallu un temps bien long pour découvrir pourquoi j’ai trouvé tant d'obstacles dans ma vie aux jouissances des talents soit dans les arts soit dans la littérature et ce que le monde appelle les plaisirs de l'esprit. La raison de cela est que toutes ces choses ne sont que pour notre joie particulière et pour notre propre compte, tandis que nous ne devons être ici-bas que pour le compte de Dieu ; c'est une vérité dont par rapport à moi il m'est aujourd'hui impossible de douter, ayant appris de la manière la plus convaincante ce que c'est que d'être au monde pour le compte de Dieu. V. n° 828.

719 

Les hommes en général m’ont cru doux mais peu d'entre eux ont connu jusqu'où allait cette douceur de ma part à leur égard. Elle allait souvent jusqu'à les écouter en silence laisser jaser devant moi tout à leur aise sur toute sorte de sujets quoique je fusse bien convaincu de leur ignorance d'après le flux de leur parole et quoique je fusse intérieurement dans la souffrance de ce qu'étant avertis comme ils devaient l’être (Je parle pour ceux qui m'environnaient) ils se livrassent cependant avec tant d'imprudence à tous les tourbillons qui entraînaient journellement leur esprit et leur langue, comme s'ils n'eussent pas du se conduire autrement que les païens. J’allais jusqu'à laisser de côté quelquefois mon objet même pour les laisser m'étourdir de leurs bavardages, et Je n’osais pas leur donner la moindre approbation de peur de leur déplaire. Ils ne se doutaient pas que je les regardais comme des enfants et comme des enfants gâtés, et que je trouvais pas même assez avancés pour pouvoir être avertis. Oh s’ils savaient ce que c’est que d’avoir à dérober aux yeux des autres la chose divine, ils verraient ce que c’est que la douceur, et combien la chose divine donne de moyens et de ressources en ce genre

720 

Ce n'est pas de croire avoir de l'esprit devant les hommes qui est un grand mal, c'est de croire en avoir devant Dieu. Et malheureusement la première de ces croyances n'a que trop souvent conduit à l'autre ; cette idée m'est venue à la suite d'un entretien avec Savalette de Lange à qui j’administrai une prise de mon spécifique sur la restauration, en comparant selon ma gaieté ordinaire ce spécifique à l'amour médecin.

721 

En réfléchissant sur les rigueurs de la justice divine qui ont tombé sur le peuple français dans la Révolution, et qui le menacent encore j’ai éprouvé que c'était un décret de la part de la Providence ; que tout ce que pouvaient faire dans cette circonstance les hommes de désir, c'était d'obtenir par leurs prières que ces fléaux les épargnassent mais qu'ils ne pouvaient atteindre jusqu'à obtenir de les empêcher de tomber sur les coupables et sur les victimes.

722 

Quand les gens du monde voient un homme de Dieu avancer dans ses voies, ils rient de lui ; quand un homme de Dieu voit les gens du monde avancer dans leurs mesures fausses et nulles, il pleure et implore sur eux la miséricorde.

723 

Une des grandes ruses de notre ennemi est de nous souffler continuellement des motifs de délai pour nous mettre à l'oeuvre ; il nous inspire toujours d'attendre que les circonstances temporelles d'affaires, et de lieu soient plus favorables et plus accommodantes, comme si c'était de toutes ces modifications temporelles que notre oeuvre dût être le produit et le résultat, et comme si ce n'était pas notre oeuvre qui dût lui-même opérer ses propres modifications, et ses circonstances, puisque le moindre arbuste de la nature ne tient que de lui l'écorce dont il se couvre.

724 

 J’ai éprouvé une douce joie en arrivant à ma 54e année. Il m'a semblé que j’entrais dans une région nouvelle et plus imposante encore que toutes celles par où j’avais passé. Aussi ai-je pu en juger favorablement peu de jours après par la direction des arbres s'inclinant de la gauche à la droite ainsi que par le portrait qu'une bonne amie à moi m'envoya après une longue absence et qui se déballa même avec un peu de peine. J’étais alors à Paris rue Barbette.

725 

L'angoisse du péché a fait naître en moi plusieurs fois le feu dévorant qui seul peut dissoudre nos crimes. L'angoisse de la pénitence et du désir y a fait naître encore plus souvent le feu de la joie, de la lumière, et de la vie.

726 

Le 21 janvier 1797, on a fait à Paris dans l'église de Notre-Dame une fête où les autorités constituées ont juré haine à la royauté. Cette fête correspondante à l'anniversaire de la mort de Louis XVI a paru féroce à plusieurs. Pour moi qui ne veux la considérer ici que sous le rapport religieux, j’ai trouvé que faire jurer la haine dans le lieu où doit siéger l'amour, c'était accomplir la prophétie de Daniel : « Lorsque l'abomination de la désolation sera dans le temple etc. »

("Lorsque vous verrez l'abomination de la désolation, dont a parlé le prophète Daniel, établie en lieu saint, – que celui qui lit fasse attention !" (Matthieu 24 :15; Marc 13 :14))

[336]

727 

Si nous nous persuadions bien que tout ce qui ne concerne que notre monde temporel, et toutes ces variables situations passagères qui nous occupent tant ne sont pas seulement dignes d'entrer un instant dans le véritable miroir où Dieu se contemple, nous ne murmurerions pas tant de nos prétendus malheurs et de nos imaginaires afflictions. Il n'y a qu'un mal que Dieu compte, c'est celui qui nous tient éloigné de notre centre et qui nous empêche d'y tomber, comme nous y tomberions par notre propre pente si nous ne cherchions pas continuellement à accumuler les obstacles.

728 

 J’ai vu, au sujet des vérités si importantes pour l'homme, qu'il n'y avait rien de si commun que les envies, et rien de si rare que le désir. Aussi qui est-ce qui fait son chemin ?

729 

Les apôtres et le Christ n'étaient environnés que d'adversaires devant qui ils pouvaient se servir de leurs forces. Je n’ai presque jamais été environné que de ceux devant qui je devais renfoncer les miennes, et à qui je devais laisser le libre usage de toutes les leurs, quelques puériles, nulles et insignifiantes qu'elles pussent être. Mais, au vrai, je me suis souvent créé moi-même ce sort-là.

730 

Je devrais ne plus jamais douter que ma destinée m'appelle au tout puisque ma ligne temporelle me tient dans le rien avec une persévérance si soutenue ; la somme de ces éléments répressifs indique la somme des éléments qui doivent faire le contrepoids. Sans doute ce tout sera terrible, mais il ne fait que de naître pour moi, et il n'est pas encore à son point.

731 

Quand on voit les célébrants dans les églises consumer leur temps et toute leur virtualité à des cérémonies externes et impuissantes et retarder ainsi l'esprit de l'homme qui se dessèche en attendant une nourriture substantielle, on est affligé jusqu'au fond du coeur, et on est tenté d'appliquer là le passage de l'Evangile où un aveugle conduit l'autre, et où ils tombent tous les deux dans le fossé. Que doit-ce donc être quand on ne voit plus que les débris de cette même Eglise qui se débat aujourd'hui contre sa fin ? Voilà une esquisse de ce que j’ai éprouvé à Saint-Germain-l'Auxerrois en février 97. Il y faut joindre une délicieuse et forte intelligence sur la terre vive qui est Dieu même où Dieu vient s'implanter ; ainsi qu'un doux attendrissement à la vue d'un homme pieux et timoré qui se tenait dans un coin à genoux, et qui de temps en temps baisait humblement la terre.

732

Nous ne sommes ici que pour choisir. C'est une idée qui m'est venue à Rome sur le pont Saint-Ange en causant avec Monsieur Neveu que j’ai retrouvé avec grand plaisir à Paris en 1797, et qui m'a procuré des connaissances agréables et utiles dans ce séjour de l'infection et des ténèbres.

L'objet de l'association ne doit être que de chercher ; et non pas d'apporter dans cette association un plan et des vues particulières qui ne tendent qu'à la domination de l'individu. C'est une idée qui m'est venue aussi avec ce Monsieur Neveu chez qui je conférais avec son ami Monsieur Alma sur les sciences. Ces deux idées sont des masses de vérités.

733 

Je ne dois pas oublier la voie de la rue Boucher par laquelle j’ai appris toute l'histoire passée présente et future de l'inconnu Bruner. Cent soixante-six témoins sont trop nombreux pour être suspects, et ces témoins sont la plupart trop ignorants pour pouvoir inventer et professer d'eux-mêmes ce qu'ils annoncent. Ce qui me surprend néanmoins c'est que de pareils faits aient resté cachés. Mais ma surprise ne tient pas long temps contre les raisons que je peux me fournir moi-même pour la dissiper.

734 

En 1797 à Paris, j’ai imprimé l'Eclair sur l'association humaine. Je ne 1’ai pas fait pour les hommes que je savais qui n'en profiteraient pas je l’ai fait pour moi, et pour m'acquitter de ma profession de défenseur officieux de la Providence.

735 

Pendant mon séjour à Paris en 1797, j’ai cru devoir me livrer à la société de Madame de Clermont où j’avais l'espérance de trouver l'occasion de faire mon état. J’y ai vu quelques hommes célèbres et entre autres, La Harpe que je savais avoir été converti en prison. Sa conversion est sincère mais n'est encore éclairée que par les lumières et le sceptre des prêtres. Je ne sais si je le verrai assez pour lui en faire présumer d'autres. Mais dans tout ce qui tient à ma conduite envers les hommes je me laisse entièrement mener par les circonstances, m'étant promis de ne jamais faire un pas en avant pour chercher quelqu'un, mais aussi de n'en pas faire un en arrière pour le fuir. Cette société ne m'a pas rendu tout ce que je m'en étais promis.

736 

Un jour en traversant le pont de Louis XVI, je vis un petit décrotteur voler une bûche dans une charretée de bois qui passait. Moitié occupé de mes idées qui me suivent partout, moitié tiédeur, je ne dis rien à ce petit voleur quoique je fûsse indigné de son action. Tout le reste de la journée je fus tourmenté de regret de ne m'être pas montré plus zélé pour la justice, et je me peignis les suites que tout ceci pouvait avoir pour cette jeune âme. Je retournai le lendemain sur les lieux pour réparer mes torts et faire une semonce à l'enfant ; je ne le trouvai plus. Je fis alors de mon mieux une prière dans l'endroit, et je suppliai la Providence de préserver à l'avenir ce malheureux, et de purifier ce lieu des fausses influences que son crime y avait attirées. En me retirant je me sentis en paix pour mon compte ; malgré cela je ne le suis pas pour celui du coupable et son sort m'afflige.

737 

Il me restait quelques scrupules sur les paiements que j’avais faits à Monsieur le Clere rue Saint-Martin pour l'impression de mon Association humaine. J’allai plusieurs fois chez lui pour les lever ; je ne trouvai chaque fois que son commis qui lui en parla, et à qui il assura que je ne lui devoir plus rien. Il m'est resté néanmoins une persuasion qu'il se trompait, et cette idée m'agite encore quelquefois, quoiqu'il ne s'agît que de quelques bagatelles relatives seulement au prix du brochage.

738 

Il fallait pour réduire ma soeur un être complet dans la force active parce qu'elle était faible ; il me fallait à moi un être indulgent, réfléchi, et calme pour me donner le temps de me développer, attendu que mon développement doit être lent et précautionné, vu la profondeur d'où il doit partir. Ma soeur avait trop de ce qu'il ne me fallait point ; je n'avais point assez de ce qu'il lui fallait ; voilà pourquoi il m'a été comme nécessaire de vivre séparément, d'autant que ce qu'elle a acquis dans le monde n'a fait qu'augmenter les obstacles naturels qu'elle portait avec elle-même, au lieu de les diminuer.

739 

Il ne faut pas rester dans Paris si l'on ne veut pas être au-dessous de Paris ; il n'y a que ceux qui demeurent à côté qui peuvent être au-dessus. Mais partout on peut être au-dessus de tout.

740 

 J’ai désiré de faire du bien ; mais je n’ai pas désiré de faire du bruit, parce que j’ai senti que le bruit ne faisait pas de bien, comme le bien ne faisait pas de bruit.

741 

Mon éternité me talonne aujourd'hui plus que jamais. En outre j’ai moins que jamais le fonds nécessaire pour les nullités, et tout ce qui ne tient qu'au temps. Puisse ma cousine se persuader cela !

742 

A Champlatreux près Corbeil j’ai eu le plaisir de jouir d'une société très gracieuse, en commençant par la maîtresse de la maison (Madame de Clermont). A mon retour à Paris, un soir à soupé j’ai eu une aventure qui était tout à fait plaisante, et qui m'a beaucoup diverti. Les deux pommes cuites, la pluie, l'à parte, Monsieur Bouchard partant pour Naples avec Monsieur de Canclaux, Mademoiselle de Montbas, les bruits de paix avec l'Empereur au moment où j’ai eu mis à la poste ma lettre pour annoncer mon départ, la seconde idée d'écrire de nouveau pour demander l'avis final avant de partir, les préventions dissipées tant à Champlatreux qu'à Paris sur les objets fondamentaux et sacrés, voilà un précis qui peut être utile à mon esprit, à mon intelligence, à mon coeur, à ma sagesse, et à ma mémoire.

743 

On m'a regardé assez généralement comme un illuminé, sans que le monde sache toutefois ce qu'il devrait entendre par ce mot ; quand on me taxe ainsi je réponds que cela est vrai, mais que je suis un illuminé d'une rare espèce, car je peux quand il me plait me rendre tellement comme une lanterne sourde que je serais trente ans de suite auprès de quelqu'un qu'il ne s'apercevrait seulement pas de mon illumination s'il ne me paraissait pas fait pour qu'on lui en parlât.

744 

Le 16 Germinal de l'an 5, Garat * dans le journal nommé La Clef du Cabinet des Souverains a parlé de mon Eclair sur l'association humaine plus avantageusement que je ne m'y attendais. * Ce n'est point Garat, c'est Amalric.

745 

Quelque soin que l'homme prenne de se procurer ici-bas une place de repos, un gîte où il trouve la mesure et l'ordre dont sa pensée a besoin, il faut qu'il soit déplacé partout ; car sur la terre, à cause des brisures universelles où sont les choses, il n'y a plus pour lui d'analogue.

746 

Il faut bien prendre garde de commettre des fautes volontaires car comment compter sur le remords qui n'est que l'opposition du sentiment de notre égarement, avec le sentiment de ce qui nous reste de justice, tandis que par notre écart volontaire nous avons tué en nous ce sentiment même de la justice ? Aussi dans ces cas-là ne pouvons-nous être réhabilités qu'autant que Dieu fait réellement en nous une création toute neuve et toute entière ; or il ne s'est point obligé à cela dès qu'il nous a créés une fois, c'est bien assez qu'il nous ait donné l'être, et qu'en outre il ait eu la charitable générosité de restaurer et de guérir en nous les blessures qui nous ont été faites par le crime primitif.

747 

Quelques personnes m'ont trouvé vacillant, et elles ont senti que ce n'était point là le caractère des gens qui ont figuré en grand sur la scène du monde. La raison en est simple c'est que les gens dont on parle là avaient à choisir entre la gloire humaine et la vérité ; et la première a plus d'attrait que l'autre, surtout pour ceux qui ont des passions et des talents. Moi qui ne voulais point de cette gloire humaine, et qui avait peu de moyens pour l'acquérir, je me suis trouvé presque toujours placé entre diverses circonstances qui toutes m'offraient du bon et du vrai, malgré les épouvantables obstacles dont j’ai été aussi presque toujours environné ; or je balançais souvent entre ces circonstances pour choisir celle qui devait me procurer le plus d'avantages spirituels soit pour moi, soit pour Dieu, soit pour mon prochain.

748 

L'acharnement des circonstances à m'environner de tout ce qui pouvait arrêter mon esprit, et à éloigner de moi tout ce qui pouvait contribuer à le nourrir et à le développer, en outre le sentiment de ce qui sortirait de moi si j’étais dans des situations qui me secondassent m'ont fait penser quelquefois que j’étais une espèce de lion enchaîné et dont les chaînes ne se rompraient jamais que d'usure.

749 

 J’ai fait quelquefois de grandes fautes ; mais par la bonté de la Providence ces grandes fautes m'ont préservé de faux pas qui auraient peut-être été plus grands encore.

750 

Mon ami Kirchberger m'a écrit le 13 avril 1797 une lettre bien gracieuse sur mon Association humaine. Il parait que cet ouvrage est plus à la portée des étrangers que des Français. Il m'y parle de Monsieur Joung auteur allemand du Heimweh (Johann Heinrich Jung-Stilling (1740-1817)), qui est de la dernière surprise de ce qu'en France malgré les orages qui nous poursuivent depuis tant d'années il puisse y avoir quelqu’un qui étudie la langue allemande exprès pour lire Boehme en original. Malgré les horreurs de notre Révolution, il ne sait pas qu'il y a eu des personnes en France qui pendant sa durée n'ont manqué de rien, et n'ont été tourmentés en rien personnellement, et que je suis du nombre de ces personnes ; j’ai souffert beaucoup par la perte de mes amis, et surtout par les sentiments de justice qui dans moi se révoltaient contre nos brigandages ; mais je n’ai souffert pour mon compte que dans ma fortune ; encore est-ce plutôt en étant privé de mes espérances, qu'en perdant ce que je possédais.

751 

Une des choses qui m'a le plus frappé dans les récits que m'a fait Monsieur Monlord de la conduite de Louis XVI lors de son procès a été de ce qu'il aurait été tenté comme roi de ne pas répondre à ses juges qu'il ne reconnaissait pas pour tels, mais de ce qu'il oublia sa propre gloire, disant que l'on ne pouvait pas savoir ce que ses réponses pourraient produire, et qu'il ne fallait pas refuser à son peuple la moindre des occasions qui pourraient l'empêcher de commettre un grand crime. J’ai trouvé beaucoup de vertu dans cette réponse. Au reste Monsieur Monlord m'a conté nombre de traits des plus surprenants et en même temps des plus horribles qui se sont passés dans notre Révolution et que j’ignorais. Mon âme s'est déchirée au récit de toutes ces injustices, et j’ai senti que dans de pareilles situations le courage était facile, parce que le sentiment de l'injustice était plus fort que celui de la vie ; aussi presque toutes les victimes sont mortes en héros. Quelle peine peut se comparer à celle de sentir que tous ces meurtriers ont envoyé par là d'avance au tribunal suprême, de nombreux témoins qui les accusent et les condamnent avant même l'heure de la sentence ?

[344]

752 

Il n'y a dans le monde pour l'homme qu'un seul état qui soit sans inconvénient, c'est celui où il souffre dans l'esprit, et pour l'esprit. Toutes les autres souffrances pourraient lui être utiles s'il savait en tirer parti, parce qu'elles mâteraient l'homme de matière qui n'est toujours que trop prêt à se faire roi ; mais presque toujours elles ne font autre chose que de donner jour à des murmures et à des blasphèmes, quand on n'a pas eu le bonheur de connaître les souffrances de l'esprit les premières.

753 

L'autre monde me parait être le véritable hôpital de celui-ci ; c'est ce qui m'a fait penser quelquefois combien il est inutile de chercher à guérir ici-bas ceux qui ne veulent pas se guérir eux-mêmes. Il y a sur eux une croûte qu'ils épaississent journellement par leur volonté ténébreuse et opiniâtre ; il faut donc les renvoyer à la grande lumière pour qu'ils s'aperçoivent de leur erreur, et pour que cette croûte épaisse se dissolve à l'ardeur du feu dévorant.

754 

Pour que les hommes en général, et surtout les époux se connussent il faudrait qu'ils commençassent par laisser déposer tous les sédiments, et toutes les substances séductrices dont ils composent journellement leur atmosphère. Ce travail leur parait si rude et le vide qu'ils craignent de trouver à la suite de ce travail leur parait si effrayant, qu'ils se gardent bien d'en approcher ; aussi l'homme passe-t-il sa vie dans le délire, quand ce n'est pas dans le crime. Il y a un instrument de physique contenant une liqueur mêlée de diverses substances ; ce n'est que dans le repos que cette liqueur reprend sa limpidité après avoir été remuée et agitée.

755 

Heureux ceux qui parviennent jusqu'à laisser Dieu se marier avec lui-même en eux. Ce mariage-là est indissoluble ! En outre il engendre continuellement des enfants avec une dote, et des apanages convenables.

Heureux aussi ceux qui obtiennent une promesse de la part de cette source supérieure ; car comme elle est honnête elle ne retire jamais sa parole !

756 (mariage)

 Dans quelques-unes des circonstances où il était question de mariage pour moi il m'est arrivé de dire à des femmes en plaisantant : Vous êtes une bête si vous ne m'épousez pas, et moi je serais un fol si je vous épousais. Mais pour ne pas trop les irriter j’ajoutais que dans le monde on passait plus aisément les folies que les bêtises. Ceux qui verront dans ces singulières phrases plus d'orgueil qu'il ne me convient d'en avoir ne sauront pas le mot de cette énigme, car en vérité ce n'est pas orgueil qui m'a fait parler ainsi.

757 (crocodile)

 J’avais mis dans mon Crocodile que la théologie était devenue une véritable papologie, et la tiare conciliatrice une couronne de dévastation qui ne s'occupait que des ravages de tout le monde connu. On m'a conseillé d'ôter cela ; et j’ai cédé avec plaisir.

758 

Quand je me borne à spéculer sur les occupations et projets légitimes qui regardent les choses de ce monde, tels que le mariage, les emplois civils etc. je trouve tout aisé et attrayant parce que je les juge d'après la pureté de leur institution, et d'après la beauté des fruits sacrés qui pourraient en résulter, mais bientôt les difficultés et l'activité que ces différents états entraînent et exigent me laissent loin du terme de mes spéculations parce que je n'appuie pas assez sur la force et le courage qui peuvent seuls réaliser ces spéculations D'un autre côté quand je porte mes vues sur cette force et sur ce courage, j’oublie trop mes spéculations, et l'appui qu'ils pourraient trouver en elles pour se soutenir et se consolider. C'est là la source de plusieurs variétés qui se sont montrées dans ma conduite, et qu'il eut été plus juste d'attribuer à ma faiblesse d'un côté, et à ma sublimation de l'autre, qu'à mon inconstance, car j’ai été assez fixe dans mes goûts quoique j’aie été peu persévérant dans les moyens de les remplir, si ce n'est celui, où il m'a bien fallu marcher, puisque moyennant Dieu, on m'y faisait aller malgré moi. C'est aussi ce qui m'a exposé à être si mal connu des hommes, et notamment de la cousine qui comme son amie ne me jugeait que par en bas, tandis qu'il fallait me juger par en haut.

759 

 J’ai revu Petit-Bourg en juin 1797. J’y ai passé cinq jours avec la dame du lieu, son amie Julie, et l'ami Maubach. J’y ai goûté de doux souvenirs en me promenant dans ce charmant parc où j’ai reçu autrefois de délicieuses intelligences, et des impressions internes que je n'oublierai jamais. En y allant, par les voitures d'Essonne, nous fûmes pris par un orage terrible ; les chevaux effrayés furent prêts de nous jeter dans un fossé. On crut que nous avions couru le plus grand danger. Pour moi, je n'y en vis aucun, et j’ai assez l'habitude de ne pas croire au danger partout où je me trouve, tant j’ai reçu de marques de la bonté d'en haut. Au bout de cinq jours j’en allai passer cinq autres à Champlatreux où je retrouvai tout le monde aimable comme à l'ordinaire. Au retour par le coche de Corbeil nous eûmes encore une aventure, car nous restâmes engravés pendant trois quarts d'heures ; mais il n'y avait pas là seulement l'apparence d'un danger.

(ENGRAVER. v. a. Engager un bateau dans le sable, de sorte qu'il ne flotte plus.)

760 

Une personne dont je fais grand cas me disait quelquefois que mes yeux étaient doublés d'urne. Je lui disais, moi, que son âme était doublée de bon Dieu, et que c'est là ce qui faisait mon charme et mon entraînement auprès d'elle.

761 

Je veux bien convenir ici que ma joie si vive, si douce et si profonde est d'être appelé à la parole. Je sais qu'on ne me comprendra pas ; aussi mon intention n'est pas que l'on me comprenne. Comment me comprendrait-on ? On ne connaît que des miracles passagers. Le redressement des substances est sans doute au-dessus de ceux-ci. Mais ce redressement est invisible. Je n'en peux pas dire davantage. Jusqu'à présent le fiat lui-même ne nous a appris qu'à moitié la destination de la parole.

762 

Oh non, le monde et son esprit se garderaient bien de me prêter du secours et de me seconder dans ma voie, ils auraient trop à y perdre ; et je puis dire aussi qu'ils auraient trop à y gagner.

763 

C'est parce que je suis venu dans ce monde avec dispense, comme je l’ai dit et écrit plusieurs fois, que le genre qui m'est donné ainsi que tous les délices qui l'accompagnent sont invisibles et inconnus au monde. Lui et moi nous ne sommes pas du même âge. C'est aussi pour cela que les tribulations temporelles m'atteignent peu.

764 

La science mathématique ne nous occupe que de la surface des choses, et elle nous expose à prendre cette surface pour la réalité. Voilà pourquoi on m'a ôté les occasions de m'avancer dans cette science, parce qu'on voulait que je ne pûsse être fixé que par la réalité

765

Nous nous étonnons de ce que l'expérience des autres hommes ne nous sert à rien. Mais la notre même nous est inutile, puisque nos propres fautes ne nous corrigent pas ; comment pouvons-nous donc nous flatter que l'expérience des autres nous soit plus profitable ?

766 

Il y a une bonne raison pourquoi nous avons tant de peine à arranger notre existence temporelle dans ce monde, et même pourquoi nous n'y trouvons qu'embarras pour peu que nous songions seulement à nous en occuper, c'est que nous ne devrions toucher à rien de ce monde, pas même du bout du doigt ; la renaissance embrassant tout, suppléant à tout.

767 

C'est une chose douloureuse de voir les hommes ne s'apporter réciproquement que le poids et le vide de leurs jours pendant qu'ils ne devraient tous s'en apporter que les fruits, et les fleurs.

768 

J’ai vu beaucoup de gens qui avaient de l'esprit, j’en ai vu bien peu qui eussent de la spiritualité. Ce sont en effet deux choses bien différentes.

769 

Nous ne devrions donner aux engagements de ce monde que le superflu de notre sagesse ; et qui est celui qui en ce genre ait seulement le nécessaire ?

770 

On ne se doute pas combien la négligence dans notre régime alimentaire peut avoir d'influence sur notre état moral.

771 

Je voudrais dans mon commerce spirituel avec les hommes ne jamais communiquer une intelligence qu'au préalable on ne m'eut communiqué une vertu.

772 

Mon premier maître [Pasqually] me dit un jour que j’avais beaucoup de matière à purger avant de parvenir ; je sens qu'il avait raison.

[349]

773 

Oh combien nous laissons périr de germes de vertu par paresse !

774 

Madame de La Croix me disait d'un air prophétique que je ne serais jamais heureux. Elle me connaissait bien peu. Car je n’ai jamais été autre chose.

775 

Les hommes devraient s'aider mutuellement à corriger leur mauvaise destinée, et ils ne font au contraire que s'en punir les uns et les autres.

776 

 J’abhorre l'esprit du monde, et cependant j’aime le monde et la société ; voilà où les trois quarts et demi de mes juges se sont trompés.

777 

Ma facilité qui a si souvent approché de la faiblesse m'eut ouvert encore plus aisément au bien qu'au mal, si les occasions de ce bien eussent été plus fréquentes et plus actives, car Dieu sait combien j’étais mobile.

778 

Le 15 messidor an 5, mardi 3 juillet 1797, j’ai assisté à la séance publique de l'Institut national au Louvre. Montvel a lu une fable un peu longue et d'une morale un peu vague ; cette fable est celle de l'autruche et de l'oiseau du paradis ; Talleyrand-Périgord a lu un beau mémoire sur les colonies ; son style est haut et très distingué tel qu'il convient quand on veut jouer le rôle d'un homme d'Etat. Legouvé a lu une traduction du premier chant de la Pharsale de Lucain ; il y a de très beaux vers. J’ai toujours souffert un peu de sentir combien les hommes se retardaient en se jetant sans réserve dans ces sciences apparentes ; mais j’ai senti aussi qu'il valait encore mieux pour eux d'exercer un peu leur esprit que de le laisser encroûter de l’épaisse ignorance sous laquelle il ne se préserve souvent pas plus des erreurs et des dangereuses déceptions que quand il s'affuble du manteau de ces sciences.

779 

Il est bien sûr que la chose ne me peut venir que par la voie douce.

780

Les faiblesses retardent, les passions égarent, les vices exterminent.

781 

Quel est le véritable mobile des cupidités, et des ambitions de ce monde ? C'est de paraître réintégré dans notre splendeur primitive ; la satisfaction même de nos sensualités n'est ici d'abord qu'un accessoire, quoique bientôt elle devienne fondamentale.

782 

 J’aurais pu ajouter au numéro précédent que toutes ces cupidités sont recherchées par notre paresse, parce qu'elles servent à nous dispenser des vertus, et font qu'on nous les suppose.

783 

Dès le berceau les mères aiment leurs enfants pour elles et non pour eux ; voilà pourquoi elles font avec eux tant de puériles observations, et tant de bavardages, dont ils ne peuvent sûrement pas s'amuser, et qui ne peuvent leur être utiles puisqu'ils ne les entendent pas ; et si toutes ces choses les frappent, c'est plutôt pour les dévoyer et les falsifier ; et voilà les services que les mères leur rendent par leurs tendres égoïsmes.

784 

S’Paul se plaint de faire quelquefois le mal qu'il ne veut pas. Je dois me louer, ou plutôt louer Dieu du contraire ; car c'est une vérité que sa bonté a été quelquefois assez grande envers moi pour me faire faire le bien lorsque je voulais le mal.

[351]

785 

C'est souvent moi qui ai été obligé de commencer à aller chercher Dieu ; mais c'est une chose certaine que jamais ce n'est lui qui m'ait abandonné le premier.

786 

L'homme égaré, et qui a intérêt à prendre la défense de ses égarements, cherche à y parvenir en objectant sans cesse les ignorances et les faux pas des autres hommes. Ce que j’ai à répondre à un pareil être c'est que s'il veut entièrement déprimer ces ignorances et ces faux pas, le moyen le plus utile qu'il puisse employer est de les combattre par des sagesses et des régularités.

787 

Ceux que j’appelle réellement mes amis, je voudrais les voir à toutes les heures et à tous les instants, car ce n'est que par un usage continu de l'amitié qu'elle peut montrer tout ce qu'elle est, et rendre tout ce qu'elle vaut. Ceux qui me nomment quelquefois leur ami, et qui n'ont pas ces mêmes idées et ces mêmes désirs sont simplement des amis de surface.

788 

Il est singulier que la chaloupe Relud numéro 458, et dont j’ai reconnu depuis l'inutilité se soit trouvée naturellement logée sous le même toit que moi rue Barbette, en 1797. Je persiste dans ce que j’en ai dit pour et contre n° 463.

789 

En relisant quelques extraits de Swedenborg, j’ai senti qu'il avait plus de ce qu'on peut appeler la science des âmes que la science des esprits ; et sous ce rapport quoiqu'il ne soit pas digne d'être comparé à Boehme, pour les vraies connaissances, il est possible qu'il convienne à un plus grand nombre de gens ; car Boehme ne convient presque qu'à des hommes entièrement régénérés, ou au moins, ayant grande envie de le devenir.

790 

Je n’ai point eu assez d'action spirituelle pour satisfaire le goût de ceux qui courent après les manifestations sensibles ; c'est-à-dire que je n’ai pas eu le don de faire voir des esprits. Mais j’ai eu celui de pouvoir empêcher que l'homme fût surpris s'il en voyait ; et ce don-là vaut son prix tout comme l'autre.

791 

Je n'avais des variétés qu'à cause de mes multiplicités auxquelles il me fallait suffire. Les gens qui avaient une portion plus simple ou plus courte, ne voyaient en moi que vacillation. Il faut en effet avoir de grands yeux pour bien instruire mon procès.

792 

On m'a accusé d'indécisions dans ce monde. On n'a pas aperçu qu'en effet j’en avais beaucoup parce que je jetais dans celui-ci toutes celles que j’avais, afin de n'en point conserver pour l'autre.

793 

En revenant du Bureau central pour faire viser mon passeport le 11 thermidor de l'an 5, 29 juillet 1797, je me trouvai sur la Grève au moment où on allait exécuter quatre assassins. Malgré mon horreur du sang je restai à l'exécution dans la vue d'aider de mon mieux ces malheureux par mes prières dans ces moments si importants. J’eus la consolation de sentir que la justice divine marche quelquefois sous la justice humaine ; et c'est là ce qui occasionne sur les assistants, cet esprit de recueillement dont la plupart d'entre eux ne peuvent pas se défendre. J’éprouvai néanmoins une forte suffocation à la vue de cet épouvantable spectacle. C'est vraiment l'image de l'enfer.

[353]

794

Le soir de ce même jour, j’eus un spectacle bien différent ; ce fut la fête donnée à l'ambassadeur turc dans le jardin de l'Elysée-Bourbon, où se trouvait réuni tout ce que les circonstances peuvent fournir d'agrément. Je ne pus m'empêcher de faire le rapprochement de ces objets si contrastants qui s'offraient à moi à ces deux diverses époques de ma journée. Je vis aussi non sans y faire attention le contraste du luxe des dames du jour qui garnissaient la scène en bas, avec les Iris simples vêtements des dianes de l'Ancien régime avec qui j’étais alors au premier étage. Enfin je sentis que les républicains, et surtout des républicains aussi nouveaux que nous pouvaient retendre aux vertus guerrières et terribles, mais qu'ils ne devaient pas se mêler de donner des fêtes dont lame doit être la délicatesse, le goût, et l'urbanité, car ils n'entendent rien à ces choses-là. Aussi la fête fut-elle manquée complètement, et me parut ressembler à une cohue insignifiante.

795

Pour prouver qu'on est régénéré, il faut régénérer tout ce qui est autour de nous.

796 

Les hommes qui se livrent aux simples arts de l'apparence, commencent par être dupes et finissent par être fripons, en ce qu'ils veulent nous persuader que ce qu'ils nous donnent a la véritable substantialité, croyance qui les abuse dès leur début dans la carrière, et qu'ils ont bien de la peine ensuite à anéantir. Cette idée m'est venue à la répétition de Médée par Cherubini, où je fus révolté du sérieux avec lequel de grands enfants se livrent à ces mensongères et ridicules puérilités.

797 

Je suis trop doux pour que ceux qui ont envie de régner ne l'emportent pas sur moi ; je suis trop creux pour que ceux qui ont l'esprit court m'aperçoivent et me goûtent. Voilà pourquoi je fais si peu fortune auprès des hommes.

798 

II faudrait que l'ennemi n'approchât jamais un seul instant notre naturel, et que la vérité ne fût jamais un seul instant sans actionner notre spirituel.

799 

Oui, Dieu, j’espère que malgré mes fautes tu trouveras encore en moi de quoi te consoler.

800 

Dans mes notes sur le temps, écrites à Amboise en 1792, j’ai écrit que le temps était passé pour moi, que je demeurais dans l'éternité ; j’ai dit depuis que mon éternité me talonnait ; ces deux idées qui vont ensemble n'ayant que moi pour objet, m'ont paru devoir être transférées dans ce recueil.

801 

Je répète avec plaisir que le tort de l'homme est de croire qu'il soit ici-bas pour son propre compte, au lieu d'y être pour le compte de Dieu.

802 

C'est moins pour agir que je suis venu dans le monde que pour expliquer les explicateurs.

803 

Un troisième voyage fait à Champlatreux m'a fait sentir de nouveau ma suffocation en rentrant dans Paris. Mais j’ai senti aussi la force du n° 801, ce qui me fait dire que si je ne consultais que moi je fuirais Paris ; mais qu'en consultant mon maître j’en dois faire mon chef-lieu.

804 

On m'a retranché mon sydérique dès le berceau, parce qu'on ne voulait pas que je travaillasse dans ce genre ; et on s'est borné à me le faire connaître, mais on me voulait tout entier dans l'acte divin, où l'on n'a plus besoin d'autre force.

805 

Les amants du monde ne font que parler, et cela sur le faux, les sages ne parlent point, et à l'image de la sagesse ils opèrent sans cesse le vif et le vrai.

806 

La tragédie de la Mort d'Abel par Legouvé est attachante par le fond du sujet plus que par la manière dont l'auteur l'a traité, et que par le style qui est souvent rude, obscur et raboteux. Il est peu de spectateurs qui ne doivent être remués en voyant exposer devant eux des tableaux si imposants dont les couleurs et les éléments sont dans l'essence constitutive de tous les hommes. En lisant cette pièce ; (car je ne l’ai point vue représenter,) la doctrine de l'ami tragédie sur l'amour et la colère s'est offerte à mon esprit, et j’ai été touché jusques dans mes profondeurs.

807 

Je n'aurais eu, je crois, ni la force de supporter les délices du mariage ni celle d'en supporter les dégoûts. Voilà pourquoi on m'en a si constamment préservé. Je n’ai qu'un seul emploi à remplir, celui de pleurer ; et cet emploi-là doit me fournir toutes les richesses et tous les plaisirs. J’ai fait quelquefois cette confidence à celle que j’appelle l'Amour, et avec qui on voulait me marier. Cette personne vertueuse et pleine de jugement, oubliait cependant aisément cet article, tant elle désirait rentrer dans l'indépendance domestique par notre mariage. A un petit voyage que j’ai fait à Amboise au mois d'août 1797 j’ai eu recours pour la fortifier à deux consultations de Paris dont l'une ne me jugeait pas propre à cet état-là, et dont l'autre ne rendait pour réponse qu'un silence absolu. Cela lui parut beaucoup plus clair et plus décisif. Aussi il parait que tout est resté là.

808 

Si je ne suis pas fait pour une solitude absolue, je le suis encore moins pour la société de gens qui ne se servent pas de moi.

809 

C'est une marque bien signalée de la miséricorde divine qu'après avoir été si coupables, les hommes aient reçu encore de sa munificence l'incomparable propriété de se perpétuer. Cette propriété plus sublime encore dans son objet qu'elle n'est douce dans son action n'a point été donnée à l'ennemi. Que serait-ce donc si nous avions conservé cette propriété dans sa pureté !

810 

 J’ai assez dans ma vie donné mon esprit pour mon corps, il est bien temps que je donne mon corps pour mon esprit.

811 

Peu de temps après mon arrivée à Amboise vers septembre 1797, je me suis trouvé dans mes mêmes rapports serpentiques où j’avais été trois ans auparavant, avec cette différence que le serpent était couleur de chair par le corps, et que la tête seule était garnie et brunâtre. J’en eus l'intelligence, et j’ai trouvé grandement là de quoi réfléchir.

Dans ce même temps je me suis trouvé aussi dans les mêmes rapports où j’avais été précédemment au sujet de l'arrestation d'une illustre amie dont j’étais absent. J’ai été suffoqué de ce coup foudroyant ; et Paris est devenu de nouveau pour moi un objet d'horreur ; cependant je ne peux oublier les n°’801 et 803.

812 

Pendant le séjour ci-dessus à Amboise, la bonne amie du n° 807, se trouvant maltraitée par le rapport des décrets, dans la fameuse journée du 18 fructidor, et tourmentée par les inquiétudes de sa famille qui est faible me dit que si elle avait désiré notre union, elle ne pourrait pas se permettre aujourd'hui de lier à ses infortunes le sort de quelqu'un qu'elle estime et qu'elle aime. Ces mouvements-là me la rendirent plus chère, et j’aurais trouvé beau de la payer par un sacrifice qui aurait été plus complet ; mais il y a toujours le pouvoir caché de ma destinée qui ne veut pas lâcher prise, et qui fait que je ne me presse pas.

813 

Madame de Mion me disait à Paris que la faiblesse de nos yeux quand ils commencent à décliner augmentait si nous ne les exercions pas. Je me suis convaincu qu'elle disait vrai. Car mes yeux s'en vont depuis plusieurs années, et je m'aperçois que moins je les exerce, plus ils s'en vont vite.

814 

Mon action est comme nulle dans l'ordre supérieur. C'est dans l'inférieur qu'elle se manifeste le plus. Aussi il est singulier combien mon acte exc...  est lié au mouvement inférieur des gens qui m'environnent, car j’ai remarqué nombre de fois qu'ils n'allaient presque jamais l'un sans l'autre. J’ai remarqué aussi que mes communications m'offraient bien plus souvent le tableau des maux que celui des biens, par la raison qu'ils sont plus inférieurs. Dans l'ordre supérieur tout mon acte est en intelligence, aussi je n'en approche jamais que je n'y fasse une découverte.

815 

 J’ai connu quelqu'un qui avait beaucoup d'esprit, et qui ne s'en servait jamais que pour s'en faire un rempart contre sa raison. J’en connais un autre qui passe pour avoir beaucoup de raison et qui ne s'en sert le plus souvent que pour s'en faire un rempart contre son esprit.

816 

Dans un écrit assez ancien j’avais parlé du péché des indiscrets sous l'expression hardie de l'onanisme de l'esprit. Tieman eut peur de cette expression et me la fit retrancher. Il m'en est venu une plus hardie encore, c'est celle de nous faire violer par l'esprit si nous voulons être utiles à l'oeuvre et devenir féconds.

817 

Il m'a paru quelquefois que l'excommunication était l'inverse de ce que devait être la chose instituée, car c'est en s'approchant, et non en s'éloignant qu'elle peut opérer pour la punition ou pour la gloire. Or si la justice s'éloigne, où sera le jugement ?

818 

Il faut que les organes deviennent être en nous pour que l'esprit analogue y circule, et cela dans le faux comme dans le vrai. Il n'y a que cela qui nous rende ce qu'on peut appeler forts.

819 

Heureux quand les bons amis, comme les gouttes d'eau qui imbibent la terre se rencontreront en moi qu'ils s'y assembleront, qu'ils se lamenteront sur les maux que nous faisons à Dieu, qu'ils s'embrasseront en fondant en larmes, qu'ils se fortifieront tous les sept en s'immolant les uns et les autres et qu'ils recevront le signe de l'acceptation de leurs sacrifices ! Plus heureux encore lorsque le divin lui-même s'y remontrera, et qu'il s'y lamentera sur ce qu'on le néglige, et qu'on l'outrage !

820 

 J’ai une persuasion secrète que mon bonheur est bâti sur pilotis.

821 

Un bonheur inexprimable pour moi a été de sentir que quoique je n’aie ni ennemis ni infortunes sur la terre j’ai pu dire à Dieu : Otez-moi de ce monde si vous voulez, et cela non pas demain, mais tout à l'heure ; j’espère que cette semence-là poussera des rameaux et des fruits.

822 

On peut dire des choses de ce monde ce qui se dit avec raison des sciences mathématiques manipulées par la main des hommes, savoir que tout ne s'y fait que par approximation.

823

En revenant à Paris en octobre 1797, j’ai passé par Lombreull, par Montargis, Château-Neuf, Loris etc. Les cousin et cousine de Lombreuil m'ont comblé de bontés ; leur terre est agréablement située pour le pays ; j’ai vu dans leurs environs une jeune personne qui a des rapports tendres avec le frère de Madame de Fitzherbert femme du prince de Galles. J’ai vu chez eux la bonne Mérance qui est pleine de piété ; mes gratifications ont été calquées là non sur I'orgueil mais sur l'amitié. A Montargis j’ai été fort bien traité chez Monsieur de La Tour. Et en revenant j’ai fait connaissance dans la voilure publique avec Monsieur de Gassicourt, homme d'esprit, dévoué aux systèmes du baron d'Holbach et autres matérialistes, mais s'en tenant là plus par orgueil et par défiance que par persuasion. Il a écrit contre moi dans quelques ouvrages ; mais espère que dans notre conversation, il ne se sera pas seulement douté que j’y eusse fait la moindre attention.

824 

Dans le mois de septembre 1797, j’ai perdu ma nourrice qui était bien vieille et à qui je fournissais annuellement quelques secours. Cette perte m'a été sensible. Il y a quelque chose de douloureux dans la séparation des gens qui nous ont tenu de si prés, quand des oppositions spirituelles n'ont pas comme coupé nos noeuds naturels.

825

Le goût des hommes en général pour la vérité et les choses divines ne m'a guère paru être autre chose qu'un remplissage, ou tout au plus une amourette ; tandis que cela n'est rien si ce n'est pas une passion, une rage, et une fureur.

826 

C'est moins sur les morts que sur les vivants qu'il faudrait nous affliger ; et en effet comment le sage s'affligerait-il sur les morts, tandis que sa journalière et continuelle affliction est d'être en vie, ou dans ce bas monde ?

827 

La société du monde en général m'a paru comme un théâtre où il faut continuellement passer son temps à jouer son rôle, et où il n'y a jamais un seul moment pour l'apprendre. La société de la sagesse au contraire, est une école où l'on passe continuellement son temps à apprendre son rôle, et où l'on attend pour le jouer que la toile soit levée, c'est-à-dire, que le voile de cet univers ait disparu.

828 

Une nouvelle raison à moi connue pourquoi les occasions et les secours scientifiques secondaires et humains tant dans les choses naturelles que dans les choses spirituelles m'ont été si opiniâtrement refusés, c'est parce que la chose voulait être vive en moi un jour, et qu'elle eut pu n'y être que figurative, historique, ou simplement intellectuelle si toutes ces voies secondes m'eussent été plus favorables, tant nous aimons à profiter de la moindre circonstance pour nous tranquilliser, et nous dispenser d'aller plus loin. Voir n° 718.

829 

Dans un dîner que j’ai fait à Paris en novembre 1797 j’ai eu lieu de remarquer l'effet de la Révolution. Elle rapproche des êtres qui précédemment étaient très disparates. Elle donne au ton inconsidéré et incomplet en fait de politesse et d'usage, la facilité de se répandre où il n'aurait jamais du paraître et de s'y répandre en ravageant d'autant plus les domaines du goût et de la délicate urbanité. Il force d'un autre côté l'amabilité délicieuse qui faisait le charme de l'ancienne société du grand monde à frayer avec ce ton mal ébauché qui n'est pas le sien ; aussi la voit-on s'évanouir insensiblement, et se perdre devant ce nouveau ton qui est trop court pour ne pas voir qu'il n'est qu'un usurpateur. On la voit dis-je s'éclipser comme si elle-même était au nombre des choses que la Révolution doit détruire, et qui soit réprouvée par la vérité, elle ne serait sûrement pas réprouvée par la vérité si elle reposait en effet sur cette base. Mais comme elle n'a trop souvent été élevée que sur orgueil, et sur les avantages précaires et faux des distinctions et des biens de ce monde, elle doit fuir et tomber lorsque tous ces appuis lui sont retranchés. Elle se pourrait conserver au contraire au milieu de tous ces désastres si son fondement eut été la véritable vertu ; car elle saurait rester seule, et vivre avec elle-même, et ne pas s'exposer ainsi à ces amalgames démolissants et destructeurs.

830 

Je ne sais si j’ai noté un tableau qui me fut envoyé au Luxembourg vers l'an 1778 ou 80. Je vais en tout cas le retracer ici et pour cause. Il représentait une grande crise que quelques-uns auraient pu prendre pour la fin du monde. L'obscurité régnait sur le globe. L'herbe séchait sur la terre, les animaux hurlaient, Moïse, sa soeur, et une autre personne que je connais se portaient successivement tous trois vers les quatre points de l'horizon ; la troisième personne priait beaucoup, et obtint par là d'être préservée des maux dont l'univers était menacé, et elle s'éleva assez pour se trouver portée jusque dans la région de la paix.

831 

Chacun ne remarque dans les autres que ce qui est analogue avec lui-même. Il y a quelqu'un de ma connaissance qui était peu frappé des jets de mon âme parce que ce quelqu'un était moins doué de l'âme que de l'esprit. Une autre personne ne voyait rien dans les jets de mon intelligence et de mes aperçus, et au contraire goûtait mon âme parce que cette personne était plus faite aux affections de l’âme qu'aux magnificences de l'esprit. Je dois ajouter que la première de ces deux personnes était un homme, et que la seconde était une femme. N. et C.

832 

C'était l'Eglise qui devait être le prêtre, et c'est le prêtre qui a voulu être l'Eglise. Voilà la source de tous les maux.

833 

Le 18 vendémiaire l'an 6, ou le 8 octobre 1797, j’ai eu occasion de dîner à Paris avec le fameux astronome La Lande chez Madame de Montreuil rue Barbette. Il se montra peu sous ses couleurs connues. Je ne le cherchai point non plus sur cet article. J’eus le bonheur de lui être utile dans l'explication de quelques mots allemands qu'il désirait entendre relativement à l'astronomie. Il fut content de ma leçon et parut souhaiter que je lui servisse de maître pour cette langue. Je lui demandai en retour de vouloir bien être le mien pour quelques points d'astronomie sur lesquels j’avais à le consulter. Il l'accepta ; nous nous verrons sous ces deux rapports. Si je trouve jour à le battre sur son système connu, je le ferai, d'autant que s'il ne croit pas en Dieu, moi je ne crois pas à 1'athéisme. Mais en tout ceci je veux faire seulement ce que les occasions fourniront, car je ne crains rien tant que de marcher par moi.

834 

L'Eglise humaine penche chaque jour vers sa ruine selon l'accomplissement de tous les pressentiments des gens du métier, et pour préparer l'arrivée de l'Eglise d'Hénoch dont parle l'ami Boehme chapitre 30 du Mysterium magnum. Les théophilantropes sont une des limes sourdes qui la rongent. On n'a qu'à voir ce qui se passe dans les temples des chrétiens où ces philanthropes s'introduisent ; j’en ai vu assez en ne faisant seulement que traverser Saint-Eustache à Paris pour voir que Dieu veut nous amener à l'exécution du précepte de l'Evangile sur la prière qui nous dit, quand nous voudrons prier, de nous renfermer dans nos chambres. Car il est bien clair qu'on ne pourra plus guère prier dans les églises des hommes. C'est là une des explications des plus significatives de ce que j’avais eu à L'Orient en Bretagne en l'année 1768. V. le n° 172.

835 

Les gens du monde ne cherchent autre chose dans la société qu'à faire régner leurs affections dominantes, ou qu'à faire approuver leur paresse. Ils commencent par s'y montrer avec modestie, et comme quelqu'un qui demande humblement l'aumône ; si on ne leur laisse pas obtenir l'empire auquel ils tendent, ils tâchent d'y suppléer par l'astuce et la ruse comme des filous. Si tout cela ne réussit pas, ils vous mettent le pistolet sur la gorge, et vous demandent la bourse ou la vie comme des voleurs de grand chemin.

836 

Je n’ai trouvé la paix que lorsque je me suis élevé assez vers le monde des réalités pour pouvoir le mettre en parallèle avec le notre, et me convaincre par là que ce monde terrestre, temporel, politique, social, n'était qu'une figure.

837 

Il n'y a que mon règne divin qui soit réellement caractérisé, voilà pourquoi j’ai beau attendre quelque chose de mes autres règnes, il n'y a que celui-là qui veut finir par se charger de tout, même dans ce qui concerne mes règnes terrestres et temporels ; aussi dans toutes les circonstances gênantes où m'expose la Révolution, ma loi est-elle d'avoir moins de prudence humaine que de confiance.

838 

Au mois de novembre 1797, en traversant les Tuileries j’ai eu un grand reproche à me faire près d'un des bassins à droite, envers quelqu'un qui demandait à me parler. Il y a des moments où je ne sais réellement plus avoir affaire à ce monde.

839 

 J’ai reçu le décret sur les nobles avec résignation. J’en envisage les conséquences qui peuvent aller jusqu'à nous mettre à tout moment sans pain et sans patrie. Ce sont les indiscrétions et les jactances des nobles et des émigrés qui nous ont amenés là. Dans ce monde les innocents doivent pâtir pour les coupables. D'ailleurs qui n'a pas à expier quelque chose ? Et puis-je être traité plus doucement et plus favorablement que d'être molesté pour une tâche qui ne dépend pas de moi ? J’ai été tant ménagé, tant pardonné pour des fautes qui en dépendaient, que je dois me regarder comme trop heureux d'avoir quelque chose à offrir pour faire la compensation !

840 

 J’approche de la classe où on ne parle plus ; voilà pourquoi je souffre tant quand je me répands dans les classes où on parle encore.

841 

Qu'est-ce que je vois journellement dans le monde ? Des gens qui veulent qu'on les traite comme de grandes personnes, et qu'il faut cependant conduire comme des enfants ?

842 

 J’aurais un penchant secret pour que mon oeuvre pût se faire à l'insu des hommes et qu'ils ne s'aperçussent jamais de ce que je suis. Ils se trompent bien fort quand ils attribuent ma réserve à la mauvaise volonté, pendant qu'elle tient réellement à ma timidité, et souvent aussi à la prudence, vu que les hommes sont si rarement en mesure pour recevoir les grandes vérités ! Mais malgré mon penchant, à cette obscurité qui me plairait tant, il est possible que la chose prenne en moi une tournure et un caractère qui ne s'accordent point avec mes premières inclinations. J’aurais pu n'être qu'un explicateur, et tout eut pu arriver par là sans que cela eut étonné, puisque tout ne fût venu qu'avec préparation. Faute de cette ressource que les circonstances m'ont ôtée, tout pourra venir au contraire brusquement, car il faut bien que cela vienne. Mais j’aurais désiré d'éviter cette brusquerie.

843 

Les gens difficiles me conviennent beaucoup ; mais il n'en est pas de même des gens difficultueux. Les premiers m'exercent et me font sortir de mon mutisme ; les autres m'y enfoncent de plus belle, et me font reployer toutes mes facultés. Les gens susceptibles sont pour moi comme des gens malades.

844 

Ma liaison avec Lalande n° 833 n'a pas été loin. 1° Après m'avoir exposé les bases de son système qui sont les plus grandes puérilités qu'on puisse imaginer, il n'a pas seulement voulu considérer un instant la première observation que j’avais à lui faire. 2° Il a trouvé un jeune Allemand qui est bien plus en état que moi de remplir son objet pour les explications et traductions qu'il attendait de ma part, en fait d'ouvrages allemands sur l'astronomie ; ainsi nous en sommes restés là ; et si d'autres circonstances ne nous rapprochent pas, il est probable que nous ne nous reverrons guère. Au reste quoique je ne crois point à son athéisme, il se trouve cependant placé de manière à ce qu'il ne fasse que s'enfoncer de plus en plus dans son système. L'ennemi a soin de lui former un royaume dans ce monde, et il ne lui laisse ni le temps, ni le moyen de voir au delà de ce royaume fantastique et mensonger.

[366]

845 

On n'a le droit de ne rien passer aux autres, qu'autant qu'on ne se passe rien à soi-même. Aussi quelle idée puis-je avoir de certaines personnes qui se sont dites mes amis, et qui non seulement ne me faisaient pas de grâce, mais même ne me faisaient pas justice ? Je ne leur en veux point ; mais je crains que la raison pour laquelle ils ne me passent rien, ne soit parce qu'ils s'en passent trop.

846 (révolution)

 J’ai dit dans ma Lettre sur la Révolution française que cette Révolution était faite de la part de Dieu, quoiqu'elle ne fût pas encore faite de la notre. Le sens de ces paroles ne m'est venu que trois ans après les avoir écrites ; il signifie que l'objet de la Révolution étant d'amener les hommes à se persuader qu'ils ne devraient avoir d'autre gouvernement que le gouvernement de Dieu, tant que ce genre d'esprit n'est pas entré dans leur pensée, la Révolution n'est pas faite de leur part, quoiqu'elle soit faite de la part de Dieu en ce qu'il a laissé abolir le règne humain, et rejeter le faux sacerdoce. Il est des bonnes âmes qui se sont tournées vers Dieu dans tous ces fléaux ; mais elles ne s'y sont tournées que pour elles, et non pas pour l'objet ci-dessus qu'elles ne connaissent pas. Aussi quoique cette Révolution leur ait fait du bien, elle n'a cependant pas avancé beaucoup pour cela.

847 

Madame de Gain, une ancienne connaissance à moi, m'a fait entendre le très habile claveciniste Adam. J’aime les talents et les arts. Mais malgré la perfection où Monsieur Adam est parvenu, je gémis toujours quand je vois les hommes s'immoler tout entiers à ces choses inférieures ; eux qui pourraient aller si loin dans un autre genre ! Le jour où je l’ai entendu est celui où le Corps législatif a donné un grand dîner dans le Muséum à Bona-Parte.

848 

Il est bien clair que Dieu nous a créés pour sa satisfaction encore plus que pour la notre ; et on aurait tort d'en murmurer, puisque comme il est tout, il doit bien lui être permis de disposer de ce qui lui appartient ; aussi j’ai senti que nous n'étions dignes de rien de ce qu'il faisait pour nous, et mon intelligence me disait que si nous étions dignes de quelque chose, il ne serait pas Dieu.

849 

A tout ce que j’ai reçu au sujet du mariage, j’ai à ajouter que si en effet tout l'univers est en somnambulisme, (comme je l’ai dit quelque part) il s'ensuit qu'en nous livrant à nos goûts temporels nous nous jetons dans ce somnambulisme, et qu'ainsi tout ce que nous faisons pour notre propre satisfaction est un vol réel que nous faisons à la chose divine à laquelle nous devrions travailler exclusivement ; et lorsque nous nous décidons à cette espèce de vol, nous contractons par là l'obligation de travailler doublement à cette oeuvre divine pour réparer le tort que nous lui faisons Reste à savoir si nous pouvons nous promettre de remplir cette obligation. Cette réflexion me vint un soir en allant chez Madame de Clermont. Je lui en fis part, ainsi que de ma réponse de Mariendal. Malgré cela elle persista dans ses idées de mon union avec l'Amour.

850 

Un de mes torts, (et sans doute c'est aussi celui de beaucoup de mes semblables) a été de croire que la chose vive dût cesser un instant d'aller en croissant, et en développant à chaque moment de nouvelles forces.

851 

Dans mes lettres à l'amie de l'Amour je me rappelle avoir écrit une fois que dans le marché qu'une femme et un homme négociaient en se proposant les liens du mariage, on s'attrapait toujours un peu de part et d'autre ; mais que la prudence réciproque exigeait qu'on y regardât assez pour ne se pas laisser trop attraper.

852 

 J’arrive tard à l'étude des mathématiques, mais j’y arrive avec un guide tel qu'il me le fallait, le jeune Dumouchet de 1'Ecole polytechnique, surtout cette science ayant fait des progrès prodigieux depuis dix ans. Au reste mon objet n'est pas de percer dans cette science, je n'en aurais ni le temps ni la permission, je veux seulement me faire rendre compte de la manière dont les hommes ont eu l'adresse et l'audace d'y entrer.

853 

Je n'oserais pas dire que mon oeuvre avance, mais je sens au moins avancer l'heure de mon oeuvre ; et après avoir reçu tant de documents de l'intelligence, il commence à devenir convenable que je les justifie par des réalités correspondantes.

854 

Dans les lettres de Madame de Guyon tome 1er p. 392 j’ai lu un passage de Saint Philippe de Néri qui est ma véritable histoire : « Seigneur, si vous ne me gardez je vous trahirai. » Au reste cette femme célèbre confondait 1'oeuvre de l'âme avec l'oeuvre de Dieu, comme cela arrive aux spiritualistes mystiques. J’ai lu fort peu de ses ouvrages. Son élection n'était pas du genre masculin comme celle de mon ami Boehme.

855 

Non seulement il m'a fallu deviner tout, mais encore il m'a fallu échapper à tout, car je n’ai presque jamais eu que des positions dont il fallait me défendre.

856 

Comme on m'a mis dans ce monde avec dispense, on m'a donné aussi une infinité de choses sans travail, et si l'on me les a souvent laissé deviner, c'était sans peine, et comme naturellement. Aussi mes instructions, quand j’en faisais, dépassaient bientôt la mesure de l'auditoire, si ce n'était pas toujours par leur profondeur, c'était au moins par leur facilité. Voilà pourquoi j’ai fini par aimer si peu à parler, et pourquoi mes auditeurs en avaient bientôt plus que leur charge, attendu que les uns n'étaient encore qu'au règne de matière, et les autres au règne spirituel laborieux.

857 

 J’ai été réduit à loger mon coeur sur du papier, tant j’ai eu peu d'occasions de le loger dans les âmes des autres.

858 

Je n’ai point eu assez de vertu pour n'être pas par moi-même un mauvais sujet, si j’eusse été réduit à moi seul. Mon meilleur préservatif était de rencontrer autour de moi de l'esprit et de la profondeur. Quand je ne trouvais pas cela, je tombais ; moins par corruption que par vide, et comme remplissage.

859 

Il m'a semblé quelquefois que j’étais gros de mon âme, et que je ne pouvais en accoucher qu'en sortant de ce monde. Voilà ce qui me donnait tant d'envie de passer de celui-ci dans l'autre.

860 

Mes fautes m'ont été utiles, en ce qu'elles me forçaient par les remords qu'elles me causaient à creuser plus avant dans la mine afin d'y trouver le remède ; et cette recherche forcée me faisait découvrir de plus grands trésors que ma pensée ne l'eut pu concevoir. Telle est l'immense bonté de Dieu. Plus nous nous sommes laissés tomber dans l'abîme, plus il nous révèle de grands contrepoids pour nous en relever, et pour rétablir le niveau.
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861

Le 18 janvier 1798, jour où j’ai atteint ma 55e année j’ai appris que mon livre Des erreurs et de la vérité avait été condamné en Espagne par l'Inquisition comme étant attentatoire à la Divinité et au repos des gouvernements.

 J’ai goûté à cette période 55e de ma vie une profonde et vaste impression sur ce nouveau pas que je faisais dans la carrière. Il m'a semblé que j’entrais dans une nouvelle et sublime région qui me séparait comme tout à fait de ce qui occupe, amuse, et abuse sur la terre un si grand nombre de mes semblables.

862 

Ce n'est point assez pour les hommes incroyants, incertains ou défiants, que vous consentiez à être l'allumeur de leur maison ; ils veulent encore que vous vous chargiez de l'huile, ne pouvant pas résoudre leur paresse, ou leur mauvaise volonté à vous en fournir la moindre portion. Cette idée m'est venue au sujet d'un avocat que j’ai vu et avec qui j’ai causé chez Madame de Gain.

863 

Chacun a quelque type à faire dans cette vie. J’y suis venu pour y faire celui de l'immense bonté divine pour moi, et celui de la plus grande faiblesse humaine et de la plus grande négligence à suivre les préceptes d'en haut.

864 

Il m'est impossible de nier les rapports de l'esprit de mon père avec celui de ma destinée temporelle. L'un et l'autre ont eu une similitude trop parfaite ; l'un était par sa volonté l'ennemi de tout ce qui pouvait tendre au développement de mon moi intégral ; l'autre l'a été par le fait, et l'est encore, et cela d'une manière trop marquée pour que je ne crois pas à l'influence immense de nos parents sur notre existence. Il semble que cet esprit opiniâtre qui gouverne ma destinée temporelle approche de la fin de son règne. Oh si avant que je meure il laissait un plus libre cours à mon étoile divine, quelle compensation et quels arrérages il aurait à me payer !

865 

Je ne connais rien de plus expansif, de plus communicatif, et même si j’osais, je dirais, de plus jaseur que Dieu. Il voudrait à tout moment nous montrer son coeur, et nous développer tous ses secrets.

866 

La Providence a ses preuves à elle, et ses propres armées ; elle n'a pas besoin de troupes auxiliaires. Voilà pourquoi j’ai tant dit de fois qu'on la pouvait prouver sans la nature et sans les livres.

867 

 J’ai senti et je dois avouer qu'il n'y a d'indispensable pour l'homme que ce qu'il peut et doit faire sans aucun secours des hommes et des circonstances. Voilà pourquoi la vérité est la plus simple et la plus facile des sciences.

868 

Les fautes qui nous sont personnelles, celles que nous partageons avec d'autres, celles que nous leur occasionnons par nos séductions forment trois degrés dont le dernier est le plus fâcheux, le plus redoutable, et celui qui nous retarde le plus ; c'est celui-là pour lequel il faut nous réconcilier avec notre ennemi avant d'aller offrir notre sacrifice.

869 

Il m'a fallu trouver la science divine au milieu de la boue militaire ; les instructions moins relevées au milieu de l'ignorance et de la frivolité ; la pureté au milieu de l'infection ; l'activité au milieu du néant, et cela avec une persévérance marquée. Tel est le sens du n° 855.

870 

Si j’eusse été plus libre de me livrer au travail de ma pensée et de ma plume dans un autre âge, cela serait venu à froid, et sans le feu et la vie du central, voilà pourquoi la bonté divine m'a tant contrarié en ce genre. Je me suis cependant demandé quelquefois pourquoi elle n'avait pas permis que ce central lui-même vint plutôt. Et j’ai cru voir que c'était par ménagement pour les personnes environnantes qui n'étaient pas prêtes. Car j’en ai bien peu trouvé qui le fussent pour mon objet tel qu'il m'est journellement présenté. Aussi je n'en parle à qui que ce soit.

871 

Le sort a tellement disposé et dirigé les choses à mon égard que dans mes rapports envers les hommes j’ai presque toujours perdu la partie quoique j’eusse presque partout le plus beau jeu du monde ; au lieu qu'envers Dieu avec le plus mauvais jeu, je l’ai presque toujours gagnée.

872 

Il a fallu que la vie de mon esprit naquit et se soutînt au milieu de tant de désemboitures et de circonstances baroques, qu'elle fût, en vérité, comme un perpétuel miracle.

873 

Je dois dire en continuation du n° précèdent que j’ai été obligé de trouver la force au milieu de la faiblesse, la science au milieu de l'ignorance, l'esprit au milieu de la bêtise, la douceur au milieu de la rudesse, l'amabilité au milieu de la grossièreté, le courage au milieu de la pusillanimité, l'activité au milieu de l'inaction, la générosité au milieu de l'avarice, la sainteté au milieu du matérialisme, la plénitude au milieu du néant, la sagesse au milieu de la folie, le génie au milieu de l'imbécillité, la lumière au milieu des ténèbres, la vie au milieu de la mort, la raison sacrée au milieu de 1'incrédulité et du fanatisme. N° 855, 869.

874 

Ce n'est guère que vers le commencement de ma 56e année que j’ai senti que j’obtiendrais enfin dans ce bas monde la permission de penser. Encore ma partie adverse se défend-elle toujours avec un grand acharnement, et parait ne vouloir se rendre qu'à la dernière extrémité.

875 

Je me suis persuadé quelquefois que j’avais parmi les hommes une des charges de grippe-sou* du bon Dieu, et c'est là ce qui fait la joie de ma vie. D'autrefois je me suis annoncé comme un défenseur officieux de la Providence.

(*gripe-sol)

876 

Jusqu'à présent j’ai été à peu près sur la terre comme un chien au milieu d'un jeu de quilles. Mais j’espère que le temps s'approche où j’y serai comme un jeu de quilles au milieu des chiens, et c'est alors qu'ils ne se réjouiront plus, car Dieu sait comment je les repousserai.

877 

Comme la voie par où j’étais appelé à marcher était à part de tout le monde, il n'est pas étonnant que tout le monde en fût l'adversaire soit par corruption, soit par ignorance.

878

Je n'ai, pour ainsi dire, aucun malheur terrestre, et cependant je suis l'homme du monde le plus malheureux ; je n'ai, pour ainsi dire, aucune joie terrestre, et cependant je suis l'homme du monde le plus heureux. A bon entendeur salut.

879 

La vieillesse contemple avec plaisir la jeunesse où elle voit les doux tableaux de l'innocence. La jeunesse a besoin d'être auprès de la vieillesse pour y trouver des guides et des appuis. Les sentiments vrais rapprochent tous les âges, il n'y a que la corruption qui brise et efface toutes les utiles relations. C'est en dînant rue de Matignon avec Monsieur de Sonavert que j’eus cette idée.

880 

C'est parce que je n’ai pas de science que je ne crains pas de me mesurer avec ceux qui en ont. Je me suis même quelquefois rappelé à ce sujet la scène du bourgeois gentilhomme faisant des armes avec sa servante et recevant la botte, précisément parce qu'il avait de la science, et qu'elle n'en avait pas.

881 

Le monde de la société a toujours l'esprit occupé, quoiqu'à des choses inférieures ; on a soin d'ailleurs de lui épargner le moindre travail puisqu'il faut avoir l'attention de ne lui dire que ce à quoi son esprit est préparé par la marche de la conversation du moment. C'est un enfant toujours à la lisière, et qui tombe et s'ennuie dès que vous le laissez à lui-même. Voilà pourquoi les grandes profondeurs, et les vérités un peu élevées sont si loin de lui, surtout lorsqu'elles s'annoncent avec le style qui leur est propre. Cette observation fit de l'effet sur Madame Le Groing avec qui je causais un soir rue du Grand-Chantier chez Madame de Poriny. Au reste je m'amusai beaucoup à désorienter cette darne qui a de l'esprit, et qui me prenant pour fou, d'après ma réputation, était pourtant étonnée de me trouver simple, naturel, sans chaleur de tête, et lui faisant des réponses auxquelles elle n'était apparemment pas accoutumée ni pour la justesse ni pour la nouveauté du sens. C'est une amie de Madame de Gain.

882 

Je suis obligé de marcher, et je n’ai pas autour de moi ce qu'il faudrait pour graisser ma voiture. C'est le contraire pour les gens du monde ; tout concourt sans cesse à graisser leur voiture, et cependant ils ne marchent point.
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883 

C'est en se séparant des sciences des docteurs qu'on peut espérer d'obtenir la science universelle, parce qu'ils n'ont tous que du partiel, et qu'ils ne pourraient que prendre sur notre universalité.

884 

Comme j’ai été grandement et attentivement soigné par la Providence dans ma carrière temporelle, je ne fais aucun doute qu'elle me soignera encore plus dans ma carrière spirituelle, et qu'elle me réserve même dès ce monde un ineffable bonheur. Aussi je vois avec plaisir se détacher de moi nombre d'appuis terrestres soit en hommes, soit en moyens de fortune, étant bien persuadé que la Providence veut à elle seule être mon intendant, mon homme d'affaire, mon gouverneur, mon mentor, enfin qu'elle veut sans restriction et dans tous les genres me gratifier sans cesse de et par son universalité.

885 

Framicourt m'a fait un devoir de traduire Boehme pour le bien de l'humanité ; il m'a rendu par là un grand service. Ce travail remet en ordre en moi bien des choses qui n'y étaient pas. J’ai commencé par traduire l'Aurore, et espère que cet ouvrage sera comme un coup de tonnerre pour les humains. J’avais déjà traduit quelques autres ouvrages du même auteur ; mais c'était pour moi, et je n'y avais mis pour ainsi dire aucune attention, aussi faudra-t-il que je les revoie avec soin. Néanmoins la tâche est rude.

886 

Souvent, de n'être pas un monstre, cela suffisait pour que je me crusse sage. Qu'est-ce que c'est que l'homme !

887 

Mademoiselle de Ligondais amie de Madame Le Groing quitta un jour la salle où nous étions à causer avec son amie, parce qu'elle crut voir dans ma manière de parler que je ne croyais pas en Dieu. Elle serait bien étonnée si elle savait que moi j’aurais pu la laisser aussi parce qu'elle croit que le monde existe.

888 

C'est parce que j’ai été fidèle à la défense de l'homme que l'on veut me confier un plus grand emploi.

889 

Je me suis regardé quelquefois dans ce monde comme n'y étant venu que pour y être le balai des philosophes et des capucins.

890 

Dieu a été si bon pour moi, qu'il m'a préservé lui-même tant que je n’ai pas eu rage ni la force de me défendre, et il n'a voulu m'exposer aux catastrophes que lorsque j’aurais reçu de lui les véritables armes de l'homme, et le pouvoir d'en faire usage.

891 

Je me suis plaint souvent des circonstances répugnantes et si contraires à l'esprit qui m'ont environné. J’ai éprouvé que ce fût à tort que je me plaignais ; car c'est par ces moyens-là que la Providence rassemblait mon esprit et mes forces qui n'ont que trop de penchant à s'évaporer.

892 

Les gens du monde qui me croient fol sont tout étonnés de me trouver tout différent de ce qu'ils m'avaient jugé par mes livres qu'ils n'ont pas lus. Je leur réponds quelquefois par une imitation de ces vers où l'on dit à un héros :

Vous êtes invaincu 

Mais non pas invincible.

Et moi je suis in entendu 

Mais non pas inintelligible

893 

Je ne me suis jamais senti la force de tuer personne ; et les devoirs d'honneur ou de guerre où l'état militaire m'aurait exposé, je ne les aurais jamais remplis que par contraction contre mon amour pour mes semblables ; mais j’ai senti souvent que cela ne me coûterait pas grand-chose de me laisser tuer ; seulement j’aurais eu un grand désir de supplier auparavant mon assassin de me tuer sans se mettre en colère. Il n'en aurait pas moins eu ma vie pour cela, et il aurait eu pour son compte une tache de moins.

894 (crocodile, germinal an VI)

A la suite de quelques travaux extérieurs comme les Réflexions d'un observateur sur la question des meilleures institutions etc., et comme les corrections du Crocodile, en germinal an VI, j’ai eu de fortes suspensions de mon grand objet. Mais j’ai reconnu que la Providence les avait laissé venir, quoique par ma faute, pour me donner l'occasion de surveiller dans moi des postes très importants que j’avais négligés jusqu'à ce jour, tant par ma faiblesse que par ma mauvaise éducation. Ces postes-là sont si essentiels qu'il est impossible de faire un pas dans la carrière s'ils ne sont pas garnis à triple batterie ; car c'est dans eux, avec eux, et par eux que le grand objet en question peut se mettre en mouvement, se corroborer, se manifester, terrasser ses ennemis, et installer la lumière.

895

 II y a quelqu'un par le monde qui veut absolument que je sois fol. V. le n° 892. Cette personne ne veut point du tout de mes principes, et cependant elle veut bien les attaquer, mais il arrive qu'elle est toujours battue ; alors je lui dis : Expliquez-moi donc ce que c'est qu'une folie qui a toujours raison, et ce que c'est qu'une sagesse qui ne l'a jamais, car je n’ai encore aucune notion de ces deux choses-là.

896 

En floréal l'an VI, je suis allé à Saint-Germain où j’ai fait la connaissance de toute la famille Vernetti Vaucrose, Boubers, d'Arcis, Folard qui ne fait qu'un. C'est un spectacle patriarcal que cette famille-là. C'est la piété, la bonté, personnifiées. J’ai éprouvé là une impression inverse de celle que j’éprouvais autrefois par rapport à Paris. Jadis je me disais que Paris était par toute la France ; à présent je me dis que la France n'est plus qu'à Paris ; et cette impression ne m'aidera pas peu à m'y faire rester, sauf les circonstances.

897 

Après les Réflexions d'un observateur n° 894, on m'a engagé d'écrire sur le sujet du prix de l'Institut : Déterminer l'influence des signes sur la formation des idées. Si j’écris là-dessus, ce seront de simples observations comme sur le sujet précédent. Quand même j’aurais le talent nécessaire pour concourir, je croirais manquer à la dignité de mon emploi que de me rendre justiciable des savants humains, et d'attendre leur avis pour savoir si ce que j’ai à leur dire est vrai ou non ; surtout sachant d'avance quel est leur avis.

898 

Je ne dois pas oublier l'aventure de la très angélique personne qui se destine à une institution, et qui voulut faire connaissance avec moi pour que je l'aidasse dans son projet selon mes moyens. Je regarde cette personne comme le Moïse des savants, ainsi que je me suis regardé comme le Moïse des sciences ; car nous avons eu tous deux, grandement à combattre, et tous deux nous avons vaincu. J’aurai souvent occasion de revenir sur cette personne. Mais je crois bien que la région philosophique où elle vit lui nuit sans qu'elle s'en aperçoive.

899 

De ce que hors de ma grande affaire, je n'étais rien ni dans les sciences, ni dans les talents, ni dans les occupations de ce monde, j’ai conclu qu'en effet j’étais appelé à cette grande affaire, en raison de la grande loi des compensations ; car j’ai vu quantité de gens qui hors de cette grande affaire étaient encore quelque chose, et qui par conséquent n'avaient pas besoin d'elle pour avoir un poste ; aussi ne savaient-ils pas seulement qu'elle fût au monde.

900 

Ce qui fait que rien de ce qui est partiel et dans le temps ne peut me guérir, c'est que ma maladie tient de l'universalité.

901 

 J’ai dit quelquefois que Dieu était ma passion. J’aurais pu dire avec plus de justice que c'est moi qui étais la sienne, par les soins continuels qu'il m'a prodigués, et par ses opiniâtres bontés pour moi, malgré toutes mes ingratitudes ; car s'il m'avait traité comme je le méritais, il ne m'aurait seulement pas regardé.

902 (délais dans l’initiation)

 J’aurais été trop longtemps souffrant et malheureux si Dieu m'avait fait connaître plutôt les choses qu'il me fait connaître aujourd'hui, grâce aux fruits qui me naissent des fécondes bases de mon ami Boehme. Voilà pourquoi ces magnifiques cadeaux ont été différés si longtemps.

903 (initiation)

C'est ordinairement par imitation que les hommes se déterminent aux différents talents, vocations, goûts, et professions où ils se dévouent pendant leur vie. Quant à moi, le genre qui m'a fixé et qui seul pouvait me fixer, ce n'est point par imitation que je m'y suis livré, car je ne trouvais guère parmi les hommes de quoi m'en donner l'idée, attendu qu'ils ne le connaissent pas eux-mêmes ; cependant il faut convenir que sans les secours et les modèles que j’ai rencontrés dans ma 22e année à Bordeaux je ne l'aurais pas connu moi-même.

904 (avocat !)

 J’ai un tel éloignement des affaires d'intérêt, et des discussions avec les gens de finance et de commerce, que quand j’ai seulement une lettre de change à faire payer, et qu'il faut la présenter, donner mon acquit, et toucher ma somme, j’appelle cela un procès.

905 (méchanceté)

Les hommes impétueux, et courts d'esprit, quand ils aperçoivent quelques défauts dans leur semblable ne les expliquent que par la méchanceté, et non point par la faiblesse, parce que cette faiblesse n'est point leur analogue. Les hommes doux expliquent au contraire les méchanceté de leur semblable par de l'erreur et de la faiblesse, parce qu'ils n'ont point leur analogue dans les méchanceté C'est ainsi que notre jugement tient à la teinte de notre caractère ; mais la seule et vraie teinte qui lui convienne c'est la douceur et la charité ; il n'y a que cela qui en éloigne tous les nuages ; et quand cette charité se relâche de ses droits, son jugement n'en souffre point parce qu'elle agit avec connaissance de cause.

906 

Quelqu'un disait un jour à Rousseau qui voulait parler : Ils ne t'entendront pas. On pourrait me dire souvent la même chose, et on pourrait ajouter : Ils ne te voudront pas ; sans compter qu'il faudrait dire auparavant : Ils ne te croiront pas.

907 (manifestations)

La veille de mon départ de Paris pour Amboise le 19 prairial de l'an 6, j’ai eu une preuve signalée de la surveillante, et de l'attentive protection divine lorsque l'ami entra inopinément dans ma chambre ; en vérité cette attention fut si marquée que j’en tombai d'admiration. J’en eus d'autres tout aussi caractérisées à mon arrivée à Amboise. Il faut que Dieu connaisse et prise bien singulièrement le fond qu'il a mis en moi pour qu'il sache ainsi le suivre et le protéger soit relativement au temps qu'il arrange jusqu'à une minute près, soit relativement aux ténèbres desquelles il a la bonté de me délivrer, et qu'il a l'art de rendre comme impuissantes, malgré leur terrible puissance. Oh, oui, je puis dire que rien n'est comparable à l'industrieuse vigilance de Dieu.

908 (réintégration)

L'intéressante Clémentine m'avait dit à son âge de 17 ans que si elle était au lit de la mort, elle désirerait que je me trouvâsse auprès d'elle. Ces paroles me revenaient vivement au coeur et à la mémoire, mais la pauvre Clémentine mourut sans que j’aie pu être présent. Elle n'était âgée que de 20 ans. Ses parents portèrent la douleur jusqu'à l'idolâtrie, et voulurent conserver son coeur. Je leur ai parlé sur cela comme je le devais, d'après les principes qui veulent que l'on n'intervertisse pas les lois de la réintégration.

909 

Le travail de la plume ne devait et ne pouvait être pour moi qu'un travail postiche, et de suppléant ; aussi n'a-t-il été que cela. Le vrai travail auquel j’étais appelé, le seul qui dans mon compte peut avoir quelque poids et quelque valeur pour l'oeuvre de Dieu, est celui dont mon âme a déjà eu des aperçus si marqués quoique si tardifs. Tout autre travail que celui-là est le fruit de ma paresse et de ma négligence pour mon véritable métier.

910 

Il y a des hommes que Dieu fait eunuques au milieu de leurs faux désirs, et au milieu de leurs écarts, et c'est là un des plus beaux triomphes de sa vivante surveillance, et de sa grande puissance sur l'ennemi de l'ordre et de la vérité.

911 (servir - servir à)

 J’entends souvent parler dans le monde de servir Dieu ; mais je n'y entends guère parler de servir à Dieu ; car il en est bien peu qui sachent ce que c'est que cet emploi-là.

912 (propriétés)

Le 11 messidor, 30 juin 1798, je suis allé avec quelques amis voir mon acquisition de prés nationaux à Bléré qui m'était tout à fait inconnu. J’y ai vu à tous les pas des preuves de la mauvaise foi et de la cupidité. J’y ai vu en même temps des preuves du pouvoir soutenu de cette paire de ciseaux qui été placée à côté de moi depuis ma naissance, et qui n'a cessé de tondre tous les avantages temporels qui se sont présentés à moi dans ce monde. Nous dînâmes chez le c. Chaillou qui est un très honnête et très aimable homme.

913 (propriétés, revenu)

Les affaires nationales me retranchent six mille livres de rentes sur ma fortune. Loin d'en être fâché pour mon compte, j’en remercie la Providence, parce que je n'aurais su que faire de tant de bien, ou que cela eut pu me tenir détaché des hommes sans me tenir détaché de la terre.

914 

Les élections patriarcales se faisaient dans des familles qui par leur croyance, et leurs habitudes étaient dans de favorables mesures morales, sociales, et naturelles. Voilà pourquoi les élus qui étaient choisis dans ces familles pouvaient sans nuire à leur oeuvre s'adonner aussi à toutes les oeuvres correspondantes à ces mesures. Les élus du nouveau règne appartenant à un ordre au-dessus de ce monde, ne trouvent que bien rarement à pouvoir se livrer à toutes ces mesures secondaires sans nuire à leur oeuvre. Il semble qu'on veuille leur faire payer le prix de leur élection par les sacrifices de toutes les autres joies. Je connais une famille qui a été une preuve bien frappante de la justesse de ce principe. Elle a eu un de ses membres qui peut sûrement passer pour avoir été choisi à certains égards ; et bien elle n'a désiré pour lui de le voir se livrer à quelques unes de ces mesures que dans l'espoir que cela l'éloignerait à jamais de son objet, qu'elle n'envisageait qu'avec douleur, parce qu'elle n'en pouvait avoir aucune idée, ne l'envisageant qu'avec le microscope du monde, et certainement avec le plus faux de tous ces microscopes.

915 

Je n’ai pas toujours regretté de n'être pas marié. Et même je me suis dit quelquefois que j’étais plus avancé que ceux qui l'étaient, parce qu'ils n'étaient encore que mariés, et que moi j’étais déjà un peu démarié. Je l'étais même tout à fait par ma naissance.

916 

Les docteurs et les sciences humaines ont tellement fait descendre l'homme, qu'il fallait que d'autres hommes se réduisissent à lui apprendre qu'il était homme, c'est-à-dire à lui prouver l'existence des grands privilèges dont il est revêtu. Je crois avoir été du nombre de ces ouvriers-là. Quoique ce poste soit gracieux et glorieux, il en est qui le sont encore plus ; ce sont ceux où l'on peut apprendre à cet homme à se servir de l'homme, et de ces grands privilèges qui lui appartiennent ; car sans cela on a beau lui démontrer son existence et ses titres, on ne fait encore par là que la moitié du chemin. Mais telles sont les suites de la maladie philosophique qui a gangrené toute l'espèce.

917 

On veut sans doute que je n’aie qu'une famille spirituelle, car on m'a toujours empêché d'avoir une famille temporelle adoptive, par le mariage, et on m'a retranché ma famille temporelle naturelle en m'en donnant une qui était pour moi comme n'étant point.
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918

919 

 J’ai trouvé peu d'hommes aussi fort à ma convenance que le maître de la maison de Candé où j’ai été passer quinze ou 20 jours, à la fin de l'an 6, ou au milieu de 1798. Sa femme réunit aussi d'excellentes qualités à beaucoup d'esprit. C'est un couple des mieux assortis que je connaisse.

920 (aurore naissante)

 J’ai fini à Candé la traduction de l'Aurore de Boehme dont j’ai parlé n° 885. Malgré mes vifs désirs pour l'avancement de mes semblables, je les trouve si loin des hautes vérités, et surtout si difficiles sur les formes et la manière dont elles leur sont présentées, que je ne me flatte plus autant de ce grand effet que je m'étais promis.

921 

Bien souvent dans ma vie, j’étais d'une surprise qui devenait quelquefois de l'indignation de voir que les hommes étaient si froids sur les merveilles simplement humaines qui les environnaient, comme je l’ai reconnu de la part des Romains au sujet des superbes antiquités au milieu desquelles ils vivaient avec autant d'insouciance et aussi peu d'attention que feraient de simples sauvages ou de simples brutes. Je m'en suis rendu compte ensuite, parce que j’ai reconnu que partout l'homme se tenait sous le poids de son temporel, quelque petit qu'il fut ; qu'ainsi le voyant partout affaissé sous le joug de ses besoins, de ses occupations domestiques et autres, et sous celui des puissances politiques qui le gouvernent et qui le rapetissent, il n'a, pour ainsi dire, aucun moyen, de monter au-dessus de son asservissante atmosphère. Or s'il n'a pas la force de monter même jusqu'à l'admiration de ces merveilles humaines, comment monterait-il donc jusqu'aux merveilles naturelles et divines qui demanderaient tant de liberté dans l'âme et dans l'esprit ?

922 (Bourbon)

C'était manquer essentiellement aux grandissimes de ce monde que de s'excuser sous quelque prétexte que ce fût lorsqu'ils vous faisaient l'honneur de vous inviter à leur table ; et bien un jour Madame la duchesse de Bourbon m'invita à dîner avec elle, et je lui répondis, comme j’aurais fait à une autre, que je ne le pouvais pas parce que j’étais engagé ; ce qui était vrai.

923 (propriétés)

Ce n'est point assez que la vérité soit en nous une intelligence ; ce n'est pas même assez qu'elle y devienne un sentiment ; il faut qu'elle y devienne une force et une résistance universelles. C'est une loi que je n’ai jamais si bien sentie que depuis quelques jours. Autrefois quand j’avais saisi quelque point par la pensée, j’étais content comme le sont tous les novices en pareil cas ; ou bien quand j’avais goûté quelque doux mouvement intérieur, je croyais avoir tout atteint comme le croient les femmes ; il s'agit au contraire de devenir une puissance, puisque tout est puissance ; et il faut même devenir une puissance éprouvée, puisque celle à laquelle nous avons à faire est armée d'une mesure de force originelle, ignée qui est incalculable. A Paris le 9 vendémiaire de l'an 7, ou le 30 septembre 1798. J’y suis revenu d'Amboise le 22 fructidor ; ayant laissé dans mon pays la cousine toujours au même point de voile, et de mesures inférieures. J’y ai terminé l'affaire du logement de Marne.
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924 

Comme ma constitution chétive ne me laisserait pas l'esprit d'être malade, mon étude doit être d'avoir l'esprit de ne l'être pas.

925 (prosélytes) 

Je ne dois pas être étonné qu'il se trouve si peu de gens en rapport avec moi, pendant que j’aurais de quoi être en rapport avec tout le monde. Au physique je n’ai point de peau, ce qui fait que ce que j’ai ne se substantialise point assez pour le monde qui a tant de peau. Au spirituel ma diaphanéité me met à tant de distance des yeux ordinaires qu'eux et moi nous ne nous apercevons plus ; au sensible interne mon coeur incorporel est un royaume sans limite où se trouverait à la fois clarté et unité ; et aux meilleurs du monde, je ne leur vois qu'un coeur corporel où se trouve fort souvent obscurité et morosité. V. n° 905.

926 

A mon retour à Paris j’ai fait connaissance de Monsieur de Rivarol, de toutes les femmes du Petit-Thouars qui sont aimables, et j’ai renouvelé celle de Bergasse, de l'infortunée Mademoiselle de Virieu, et du ci-devant abbé de Saint-Simon.

927 (souffrir)

Communément les hommes ont plus à souffrir de leurs passions que de leur destin ; pour moi j’ai eu plus à souffrir de mon destin que de mes passions.

928 

Il n'est pas pour moi ce proverbe commun : Dis-moi qui tu vois, et je te dirai qui tu es. Car j’ai presque toujours été obligé d'être le contraire de ceux que je voyais.

929

 Serait-il donc vrai que l'on eut mis le principe de ma vie contre moi !... Oh ! douleur !

930 

Ceux qui s'extasient sur la bonté humaine de quelques individus, ne me remplissent qu'à moitié : quelquefois même ils me font souffrir, car en fixant ainsi nos yeux et notre admiration sur l'homme, ils nous empêchent de les fixer sur Dieu, ou plutôt sur ses merveilles. Louons Dieu, étudions ses oeuvres ; il n'y a que lui d'ailleurs qui soit bon. Les vertus de l'homme et sa bonté sont si peu de choses que je ne voudrais presque pas qu'on en parlât, d'autant qu'on doit les supposer nécessairement si l'on marche dans la ligne, et qu'elles sont une condition sine qua non.

931 

 J’ai vu la marche des docteurs philosophiques sur la terre, j’ai vu que par leurs incommensurables divagations, lorsqu'ils discutaient, ils éloignaient tellement la vérité qu'ils ne se doutaient seulement plus de sa présence ; et après l'avoir ainsi chassée, ils la condamnaient par défaut.

932 

 J’ai eu le bonheur de sentir et de dire que je me croirais bien malheureux si quelque chose me prospérait dans le monde.

933 

Les hommes exigent que vous soyez avec eux, comme si vous étiez régénéré, mais ils se gardent bien de vous permettre ni de vous laisser le temps d'y travailler.

934 

Vous serez persécutés à cause de mon nom. C'est par où ont fini les apôtres ; et c'est par où j’ai commencé ; car j’ai été persécuté pour son nom, dès l’âge de quatre ans, c'est-à-dire avant même que je pusse savoir qu'il avait un nom ; aussi c'est parce que les persécutions ont commencé les premières pour moi, que j’ai tant à espérer de consolations, et que même j’en ai déjà eu, et que j’en ai tant tous les jours.

935 (mariage)

Les femmes, même les plus honnêtes n'ont pas pu deviner ce que c'était que mon coeur, voilà pourquoi elles n'ont pas su se l'approprier. Je crois donc pouvoir dire ici qu'il était né sujet du royaume évangélique. Or on nous a avertis que ce royaume-là se prenait par violence. C'est ce qui est cause que j’ai fait si peu de frais auprès des femmes ; car ma dignité originelle m'en empêchait. Ce n'était point avec les sens que les femmes auraient gagné mon coeur ; elles n'auraient pris par là que mon corps, et cela n'était pas bien difficile ; ce n'était pas non plus avec la tête, elles n'auraient eu par là que ma tête, en supposant toutefois que celle qu'elles m'auraient opposée eut été saine, vive, et lumineuse ; c'était donc à armes égales qu'il fallait se battre avec mon coeur, c'est-à-dire avec les armes du royaume évangélique et divin. C'était dans un pareil combat où les femmes ne devaient pas craindre de se compromettre en usant de violence envers mon coeur, et je me plais à penser qu'elles n'auraient point eu à se repentir de leurs efforts.

936 

Mon sort m'avait donné une soif dévorante de connaissances, mais en même temps une faiblesse qui ne me permettait pas d'en acquérir beaucoup par moi-même ; voilà pourquoi les atmosphères instructives et spirituelles m'auraient été si nécessaires ; car ne pouvant me soutenir que par là, lorsqu'elles me manquaient, je ne me soutenais plus, et l'ennemi était toujours prêt à remplir le vide. Or on a voulu me faire faire des épreuves de tout genre, et bien longues, de cette espèce de dangereux néant, n'ayant presque jamais été environné que de circonstances nulles, où la matière et l'ignorance tenaient le haut bout ; j’étais, j’ose le dire, propre à tout, avec ces atmosphères instructives, et actives ; sans elles je ne devenais propre à rien, si ce n'est, au mal. Ce qui m'a fait dire souvent que je n'avais que deux postes ; ou le paradis, ou la boue ; Dieu me voulait à l'universalité, voilà pourquoi son adversaire ne me voulait qu'au néant.

937 

Depuis mon retour à Paris, mon néant atmosphérique m'a fait penser de nouveau à mon chez moi, et à la,
 et elle est allée jusqu'au : Je vous l'ordonne. Mais l'étoile qui ne veut pas a suggéré de nouvelles alarmes sur les nobles, et de nouveaux éclairs de mes opéras qui, je le présume, arrêteront tout, et laisseront les choses in statu quo.

(opéras ? pour opérations ? certainement du latin donc : travaux)

938 

La plupart des maux et des contrariétés que mon esprit a éprouvés, m'ont préservé des illusions et des préjugés que j’aurais infailliblement puisés dans des situations moins désagréables. Mon oeuvre n'eut été que dans les apparences, il fallait qu'elle fût réelle et centrale.

939 

 J’ai renouvelé connaissance avec un ancien éducateur nommé Roger qui possède plusieurs langues, et plusieurs sciences, et notamment les mathématiques. Il a une clarté d'idées, et une justesse d'expression qui me conviennent beaucoup. Je le retrouve dans un moment où mes grands objets avancent au galop ; mais je prendrai toujours ce que je pourrai de cet homme intéressant qui d'ailleurs est étranger à mes objets, et prévenu contre eux pour ne les avoir aperçus que dans une atmosphère qui n'était pas à leur avantage.

940 

 J’ai vu des hommes de bien dont les larmes coulaient avec abondance à la moindre occasion ; et cependant ces hommes-là prenaient fort peu sur mon coeur ; c'est qu'ils ne versaient, selon mon sens intime, que des larmes d'eau, tandis que pour me toucher et me remplir, je voudrais voir les hommes verser des larmes de sel, des larmes d'huile, et surtout des larmes de sang.

941 

Les oppositions concentrent et rassemblent nos moyens ; l'explosion habituelle les dissipe ; la sagesse combine et administre ces deux ressorts selon nos besoins ; j’en ai souvent fait l'épreuve ; mais il faut répondre à ses vues pour qu'elles nous soient profitables. Les hommes trop comprimés ont une surabondance qui les tourmente, mais qui leur est inutile ; les gens du monde qui sont toujours en explosion, consomment tout, et finissent par n'avoir plus rien.

942 

On m'a préservé presque universellement des tribulations et des grandes et terribles scènes de cette vie, parce que toutes ces choses ne se passent que dans et par le régime des figures, et qu'on m'en avait donné d'avance le sens et la réalité. Elles ont pour but d'instruire par des images les hommes qui sans cela ne croiraient pas qu'il y eut autre chose que la monotonie uniforme de leur bestiale et apathique existence ; et comme on m'avait donné de bonne heure le mot de toutes ces énigmes-là, on a cru qu'il n'était plus nécessaire de me donner à décomposer et à envisager les énigmes elles-mêmes.

943 

A la manière dont les gens du monde passent leur temps, on dirait qu'ils ont peur de n'être pas assez bêtes.

944 

Je connais des gens dans qui la matière même est esprit ; mais malheureusement j’en connais dont l'esprit même a la couleur de la matière.

945 

Comme mon objet venait tout de la région divine, il ne pouvait se plaire, s'entretenir et commercer qu'avec cette même région divine ; si les hommes avaient voulu du divin, j’aurais pu, grâce à Dieu, leur en départir quelques petites parcelles ; mais ils ne veulent que du temporel, (même les plus fins d'entre eux) et comme j’ai peu de cet esprit temporel à leur transmettre, je suis presque partout très étranger pour eux ; et eux sont pour moi comme n'étant pas encore avenus.

946 

C'est en vain que mes désirs de sciences et mes ouvrages de plume ont tendu à me faire prendre pied dans ce monde. Mes goûts de science ont toujours contrariés par le défaut de secours et de circonstances, et mes écrits n’étant que des oeuvres secondaires et de supplément, je ne les ai faits pour ainsi dire que de raccroc et à mon corps défendant ; on voulait trop que je prisse pied dans le vrai monde, pour me laisser prendre pied dans celui-ci.

947 

Il y a deux vices au théâtre ; le premier est que l'acteur qui réussit à bien faire son rôle est applaudi jusqu'à le satisfaire autant que s'il était le personnage réel, et l'inventeur de ce qu'il exprime (abus qui s'étend jusqu'à l'auteur relativement à ses héros) le second est que le spectateur se croit fort sage et plein de mérite quand il voit là des peintures hideuses et forcées, et qu'il est bien convaincu qu'il ne leur ressemble pas. Aussi là tout est vanité.

948 

Comme c'était dans la région de l'esprit que j’étais appelé à marcher, il a fallu que je busse jusqu'à la lie la coupe de la bêtise.

949 

Dans ma jeunesse spirituelle on m'a préservé comme avec la main dans mille circonstances. Dans mon adolescence spirituelle on s'est contenté de m'avertir par l'intelligence. Dans ma virilité spirituelle il faudra bien que je sois aux prises avec l'ennemi. Voyez n° 956.

950 

C'est dans le métier des armes, mais non point en état de guerre que m'a pris ma première époque ; c'est au début de la guerre de la Révolution, (guerre dont j’ai néanmoins été préservé) que m'a pris ma seconde époque Je ne puis être sur d'avance de l'état dans lequel ma troisième époque me trouvera ; elle aurait grand besoin, pour mon goût, de me trouver en état de paix ; mais vu le genre dont elle est, elle pourrait bien me trouver en état de guerre, soit de la part des hommes, soit de la part de la nature.

951 (Don Quichotte, crocodile, chevalerie)

En lisant Dom Quichotte, on voit que l'auteur en voulait à quelqu'un, et cette pointe de méchanceté fait de la peine, surtout à ceux qui comme moi ne voudraient voir que des malices innocentes. Je lui fais en outre le reproche d'avoir étouffé d'excellentes choses et de grandes vertus attachées à cet état de chevalerie qu'il a anéanti par son livre. Il fallait sagement attendre la moisson pour arracher 1'ivraie, de peur qu'en s'y prenant trop tôt il n'arrachât aussi le bon grain.

952 

 J’abhorre la guerre, j’adore la mort.

953 

 J’ai dit quelquefois à Dieu : Combats contre moi comme Jacob contre l'ange jusqu'à ce que je t’aie béni.

954 

Tout ce que j’ai reçu de clartés de la part de mes instituteurs, même de mon chérissime Boehme ne pouvait jamais me servir que de témoignage ; il fallait toujours que d'abord j’allasse prendre tout dans ma propre fontaine, et puis les témoins venaient confirmer. Quand j’ai voulu commencer par les témoins ou par les maîtres, cela n'allait jamais si bien.

955 

II sera possible que je passe ma vie à recevoir les coups de pied de l'âne.

(" le coup de pied de l'âne ". Phèdre I, 21 ; La Fontaine, le lion devenu vieux. L'âne considéré comme la honte de la nature se permet aussi de frapper le vieux lion affaibli..., ce qui justifie pour celui-ci le fait de "mourir deux fois". Insulte faite par un faible contre celui qu'on ne craint plus)

956 

Dans mon premier âge spirituel, la surveillance divine a été gratuite à mon égard, et elle m'a accompagné et préservé sensiblement plusieurs fois sans que je m'y attendisse. Dans mon second âge on veut me la laisser demander et rechercher avec tout le soin qu'elle mérite Peut-être que dans mon troisième âge on me laissera me défendre tout seul, parce qu'on présumera que je dois en avoir acquis la force, si j’ai su profiter de tout ce qui aura été fait pour moi dans les époques précédentes. Voyez les n 949 et 950.

957 

Le genre de mon étoile spirituelle a été de me montrer beaucoup et de me peu donner. Celui de mon étoile temporelle a été de me retirer en même temps qu'elle me donnait. Celui de mon étoile divine sera de me donner beaucoup et de me peu montrer parce qu'elle est toute action, et qu'elle est supérieure aux formes.

958 (crocodile)

Je suis revenu pour passer l'été à Amboise le 20 floréal de l'an VII, ou dans le commencement de mai 1799. J’y ai trouvé mon amie plus raisonnable et plus avancée dans les principes spirituels que je ne m'y étais attendu. Quant à l'horizon politique il se rembrunit tous les jours par les progrès des Autrichiens en Suisse, sous les ordres du prince Charles, et par ceux des Russes en Italie sous les ordres de Souvarow. Les trains de Paris qui occupent tant de gens, sont ceux qui m'occupent le moins, parce que le feu national n'est plus le même, et que les agitateurs ne peuvent plus s'en servir comme par le passé pour occasionner des incendies. Cependant l’état des choses est réellement toujours volcanique.

959 

Pendant mon dernier séjour à Paris, Madame de Brissac m'a fait dire plusieurs fois des choses honnêtes. Il y avait bien des années que je ne l'avais vue. J’avais passé une nuit dans le port de Nice en 1788 pendant qu'elle était dans la ville avec Madame de Nadaillac, et je ne les avais point été voir, malgré toutes les honnêtetés que j’en avais reçues. J’ai eu la même négligence à cette seconde époque, et je n'ai pas cherché à renouveler connaissance ; je crois que c'est un tort que j’ai eu sous plus d'un rapport ; mais mes objets m'entraînent et me séparent journellement de ce monde. J’ai réparé cela à une troisième époque, et j’en suis infiniment plus satisfait.

960 (crocodile)

Le Crocodile, en paraissant, n'a pas fait une grande sensation, parce que les bases sur lesquelles il repose sont si loin des notions reçues qu'on ne l'a pas entendu. Dans le vrai, il est plein de négligences, et il se sent de l'envie démesurée qu'avait l'auteur d'en être débarrassé. Il n'en est pas moins sur qu'avec une lessive de plus, il aurait pu devenir un bijou, tant le fonds prêtait, et était susceptible de fournir de l'extraordinaire, du doux, du piquant, enfin de tout ce qu'on aurait voulu. Cela sera réservé pour une seconde édition si toutefois elle se fait jamais, ce dont je doute.

961 

Dieu n'a voulu me laisser aborder un peu les régions des sciences humaines qu'après m'avoir tracé ma besogne qui consiste à travailler à son service dans un genre qui me pétrifie de surprise, de joie, et d'admiration. Il a pris cette précaution de peur que ces sciences humaines ne m'eussent donné des distractions ou de l'orgueil. Or l'oeuvre en question est de nature à y mettre bon ordre.

962 

La Révolution française dans son but moral, a pour objet comme toutes les catastrophes de ce bas monde, de nous ôter ce repos apathique dans lequel nous dormons, au milieu de tous les précipices qui servent de base à nos joies terrestres ici-bas. Mais ce n'est là que son but secondaire. Dieu voudrait par là nous apprendre que nous devrions avoir la même surveillance, et une vigilance encore plus inquiète dans l'ordre spirituel qui est celui de notre vraie nature. Car c'est une vérité certaine, qu'à moins d'être rentrés tout à fait dans notre patrie divine, notre esprit est toujours exposé à perdre ce qu'il a, et à devenir la proie de son ennemi.

963 (nobles)

Les terribles décrets tant relativement à l'emprunt de 100 millions, qu'à la responsabilité civile et solidaire des nobles, ascendants d'émigrés, et autres, qui ont été rendus en messidor de l'an 7 soi-disant pour la répression des brigandages et assassinats, mais bien pour anéantir la race des nobles, ces décrets, dis-je, qui exposent les nobles à être ruinés, à être mis en otage, à être déportés et tout ce qui s'en suit, m'annoncent que les afflictions dont j’ai parlé n° 367, s'avancent grandement sur notre horizon, et m'avertissent de me tenir prêt à tout, et à tout moment. Dans l'examen que cela me fait faire, je retrouve clairement les nuances du n° 368, et du n° 369. Mais j’y reçois aussi des développements bien magnifiques sur les droits de notre être, sur l'extrême proximité où Dieu est de nous, et en même temps sur l'extrême éloignement où l'amour qu'il a pour sa propre beauté le tient de ceux qui s'endorment, et ne se déterminent pas résolument à le faire sortir de son interne, oui je ne puis douter d'être voisin d'une très grande époque, où des maux extrêmes vont se répandre, mais où il se répandra aussi de bien grandes consolations pour les âmes de désir qui sauront faire revivifier leurs privilèges par le grand, et incompréhensible restaurateur des humains.

964 

Dans les moments où la gaieté me tient, je dis quelquefois que si les hommes s'abusent journellement en s'efforçant de regarder ce monde-ci par rapport à eux comme des confitures, la puissance juste et sévère qui le gouverne ne néglige rien pour leur bien faire sentir qu'il est autre chose. Elle fait avec eux, (et c'est ici ma pointe de gaieté) comme on fait avec les petits chats qui ont fait caca dans l'appartement ; on leur trempe et frotte si bien le nez dedans, qu'ils ne puissent pas méconnaître la chose, et qu'ils apprennent par là à n'y pas retourner.

965 

C'est parce que l'esprit du monde n'est pas droit, qu'il a besoin d'être adroit. Mais l'esprit de vérité ne se soucie pas d'être adroit, et est au-dessus de cette ressource, toute sa force et toute sa confiance sont dans sa droiture.

966 

L’étoile supérieure qui me mène à veiller clairement sur moi, et m'a voulu préserver des grandes catastrophes de ce monde ; étoile inférieure qui me combat s'est opposée constamment à ce qu'il se fît chez moi un développement saillant, substantialisé et consolidé, soit dans les fruits de l'intelligence, spirituelle, soit dans les oeuvres actives de l'esprit, soit dans les sciences ordinaires et communes qui se seraient si bien liées à mon grand objet ! De façon que je ne puis nier faire deux types marqués. L'un de la grande bonté et de la grande douceur de la main favorable qui me protège ; l'autre de la grande jalousie et de l'opiniâtre opposition de celui qui me poursuit ; de façon enfin que pour les yeux vulgaires je dois être comme inconnu, et comme ne marquant ni pour les succès, ni pour les désastres. Toutes mes voies et tous mes actes sont invisibles.

967 

Je suis une citadelle qui a été continuellement assiégée et que l'on n'a cessé de vouloir prendre par la disette.

968 

Dans ma première éducation on m'avait stylé à croire que mon corps devait être mon idole ; dans mon éducation postérieure j’ai appris au contraire que je ne devais seulement pas le compter.

969 

L'objet du fléau que la Révolution fait tomber sur les nobles est de purger ceux qui peuvent l'être, des influences d’orgueil que ce titre leur avait communiquées, et de les rendre plus nets et plus présentables lorsqu'ils paraîtront dans les régions de la vérité.

970

C'est par l'âme que l'on aime. Le monde n'a que de l'esprit, de l’orgueil, et des poumons ; aussi quand les gens du monde vous disent qu'ils vous aiment, n'en croyez rien.

971 

Les gens du monde semblent n'être cousus que de temps ; c'est pourquoi ils sont si travaillés et si retenus par les choses nulles, frivoles, ou fausses. A tout moment il faut qu'ils accouchent de ce dont ils se sont laissés imprégner, et réciproquement leur progéniture s'accroche à eux à tous les pas. Ils sont sous l'astral passif comme les enfants. Heureux s'ils s'en tenaient à cette mesure-là !

[398] 

972 

Verneti Vaucrose d'Avignon, est venu au mois de fructidor an 7, passer quelques jours avec moi à Amboise. Quoiqu'il ne soit pas encore bien avancé dans la carrière, faute de secours, je suis cependant bien aise de l'avoir vu. C'est une bonne âme ; et puis nous avons toujours pu nous entretenir de nos affaires selon sa mesure ; et sur cela sa mesure est un peu plus étendue que celle des gens qui m'entourent ici, parce qu'il a vu un plus grand théâtre et au moins entendu parler de plusieurs choses, dont ici on ne sait seulement pas les noms.

973 (révolution)

On a voulu que je visse tout sur la terre. J’y avais vu longtemps l'abus de la puissance des grands ; il fallait bien que j’y visse ensuite l'abus de la puissance des petits.

974 

Sans que j’aie fait aucune démarche pour cela, je me suis lié à Amboise avec Madame d'Augustin, et Monsieur de Martigny son frère. Je crois que ces deux connaissances me procureront à l'avenir des occupations agréables dans mon pays. (J’ai eu lieu de croire depuis cette époque que Monsieur de Martigny m'avait joué.)

975 (sciences, alchimie)

Au mois de vendémiaire l'an 8, je suis revenu à Paris, comme j’y reviens tous les ans. J’ai descendu à Conflans-Charenton, où j’ai passé un mois chez mes anciens hôtes de la rue de Lille. Je suis venu de là m'établir Vieille rue du Temple où ils m'avaient retenu un pied-à-terre. Mais le local étant pas logeable, et me trouvant loin de tout, je me suis laissé loger par d'autres amis, dans la maison Matan rue Neuve des Capucines n° 20, où loge la soeur de Villemanzy. J’ai dans mon voisinage Laran, Perceval, et Tonnellier à la maison des Mines. Je tâcherai de profiter de ces circonstances pour faire quelques excursions dans les sciences humaines, afin d'avoir occasion de les venger des torts qu'on leur fait. C'est dans cette intention que je me suis laissé mettre du*** au cours de minéralogie que fait Haui, à la maison des Mines. Je n'ai le temps, ni l'envie de devenir, mathématicien, chimiste, ni minéralogiste, mais il est à propos que j’aie sur toutes ces sciences quelques données, et je ne dois pas me refuser à les acquérir.

976 (mariage)

 J’ai passé délicieusement la soirée du dernier jour de l'an 99 du dix-huitième siècle chez ma bonne amie Madame Lenoir-Laroche, une des femmes des plus vertueuses que j’aie connues, et qui a des vues très louables sur l’éducation des jeunes personnes de son sexe. Elle m'a donné une idée frappante (que je n'avais pas) sur la raison qui a fait que je ne me suis point marié, c'est que j’étais né une femme qui ensuite s'était mariée avec un homme ; et qu'ainsi je n'avais pas besoin d'autre chose. Ceci pourrait cependant avoir des rapports avec le n° 915.

 J’ai commencé aussi très suavement le lendemain comme par suite de la bonne soirée de la veille. Enfin j’ai de douces espérances pour mon compte pour l'année 1800 où nous entrons et qui répond à l'an 8 républicain. Le nombre de cette année républicaine, le nombre prochain du 19e siècle, le nombre de mon âge qui au 18 du mois de janvier actuel commencera ma 58° année, m'offrent tous trois des correspondances marquantes, et qui joint à mille autres secrets témoignages ne peuvent pas être indifférentes pour mon intelligence.

977 

Les gens du monde me traitent de fou. Je veux bien ne pas contester avec eux sur cela. Seulement je voudrais qu'ils convinssent que s'il y a des fous à lier, il y a peut-être aussi des fous à délier ; et ils devraient au moins examiner dans laquelle de ces deux espèces il faudrait me ranger, afin que l'on ne s'y trompât point.

978 (des interventions pour réussir un « effet » ?)

Au sujet du n° précédent je fis un jour l'application inverse de Saint Mathieu 10 : 12, etc. sur l'apostolisme de la paix ; et je mis en pendant l'apostolisme de la dérision. Cela ne fit point un mauvais effet. Au contraire.

979 

Le bon Jérémie n'était que le Jérémie de Jérusalem. Aujourd'hui il faut être le Jérémie de l'universalité.

980 

Les gens du monde croient qu'on ne peut pas être un saint, sans être un sot. Ils ne savent pas au contraire que la seule et vraie manière de n'être pas un sot, c'est d'être un saint.

981 

Ce n'est point assez d'avoir de l'esprit, il faut aussi avoir de la spiritualité.

982 (faites place à l’esprit…, ici l’esprit semble être l’intellect)

Comment s'entendre avec les gens du torrent, au sujet du n° précédent ? Pour les sciences humaines il ne faut que de l'esprit, et elles ne demandent point d'âme. Pour les sciences réelles et divines il ne faut point d'esprit, parce que l’âme les engendre toutes. Ainsi il est impossible qu'il y ait rien de plus inverse que le monde et la vérité.

983 

Dieu est jaloux de l'homme. Je me suis aperçu qu'il l'était de moi comme de tous mes semblables, et qu'il attendait pour faire une entière alliance avec moi, que j’eusse rompu avec tous les rivaux qui occupaient encore trop souvent, mon âme, mon coeur, et mon esprit.

[401]

984 

Presque tous les amants, et tous les maris sont des espèces de Don Quichotte à l’égard de leurs maîtresses et de leurs épouses, car ils leur prêtent toujours un peu plus qu'il ne leur est du. La seule différence est que Don Quichotte dans son illusion avait été obligé de composer et d'imaginer sa Dulcinée toute entière, au lieu que les amants et les maris se contentent d'en imaginer chacun une fraction.

985 

Dieu ne cesse d'employer tous les moyens possibles pour apprendre aux hommes que leur royaume n'est pas de ce monde. La plupart ont la tête si dure, et ont une conduite si mal ordonnée, qu'il ne peut leur enseigner cette vérité que par des tribulations, des malheurs, et des infirmités ; quant à moi il a daigné me l'enseigner de deux manières qui sont infiniment plus douces ; car par l'une il m'inonde des magnificences de l'autre monde ; et par l'autre il se contente de m'éprouver par les bêtises de celui-ci- Voyez le n° 942.

986 

Dans le mois de floréal de l'an 8, j’ai publié un des ouvrage en deux volumes intitulé : De l'Esprit choses. Ce n'est qu'un rassemblement de quelques-unes des notes nombreuses dont mes portefeuilles sont pleins, parce que j’ai eu soin d'écrire à peu près tout ce qui m'est venu. Les amis de la vérité ont goûté beaucoup cet ouvrage. Les gens du monde y ont trouvé de la négligence dans l'ordonnance et dans le style. Je ne disconviens pas qu'il n'ait un peu de ces défauts-là ; je ne veux pas même les excuser sur les difficultés de circonstance, sur mon isolement qui m'a privé de toute espèce de collaborateur, parce que personne n'admettrait ces raisons-là ; mais je dis que les avantages de la forme et du style ne produisent guère d'autre effet pour le monde que d'attirer tout en dehors, et ensuite de l'y laisser, tandis que ce serait au contraire le dehors qu'il faudrait attirer en dedans. Aussi ceux qui ont le goût des grandes vérités passent par-dessus ces imperfections extérieures ; et d'ailleurs tout le monde convient que de tous les écrivains spiritualistes je suis le seul qui se soit tant occupé du luxe du style, et de l'ordonnance méthodique du fonds. Je crois bien que ces imperfections-là auraient été beaucoup moindres si j’eusse eu seulement les secours extérieurs les plus ordinaires ; mais quelquefois aussi je me persuade que la Providence n'a pas permis que je les évitasse toutes, afin de laisser quelques nuages autour du soleil qui serait trop grand pour ne pas éblouir, ou qui peut-être serait profané par des yeux encore trop étrangers à sa lumière.

987 

Peu de temps après la publication de l'Esprit des choses je songeai à aller faire un petit voyage à Amboise pour y refaire un peu ma santé que mon mauvais gîte et mon mauvais régime avaient mise en mauvais état J’accélérai mon départ, ayant appris la mort de la mère de ma cousine.

988 

Dans le Journal de Paris n° 242, le 2 prairial an 8, Mercier a inséré une lettre où il dit : (Dieu se promène perpétuellement dans ses ouvrages pour en revivifier l'existence... en laissant partout des marques de sa bienfaisance et de son amour.) Ce passage est pris de mon Homme de désir, paragraphe 188 au 3° verset. Mercier en a retranché la troisième ligne à cause du système républicain

989 

En allant retenir ma place à la diligence pour Amboise, j’eus un mouvement qui m'annonça que j’aurais quelque regret au sujet de ce départ de Paris.

En effet Divonne La Forêst y arriva le même jour que j’arrivai à Amboise. Or Dieu sait combien j’ai de désir de le revoir.

990 

La principale ambition que j’ai eue sur la terre a été de n'y plus être, tant j’ai senti combien l'homme était déplacé et étranger dans ce bas monde.

991 

En voyant les brigandages et les rapines qui s'exercent universellement de la part des hommes, et qui m'ont frappé si sensiblement dans notre Révolution, j’ai dit, dans mon style gai que nous avions eu beau effacer tous les saints du calendrier, il y en avait un inamovible, et qui était le plus catholique de tous les saints ; c'est aussi celui dont le culte est le plus général et le plus assuré. Or ce saint est, Sancte Rapiamus ; car à son nom, il n'y a personne qui ne dise : Ora pro nobis.

992 

La Providence m'a fait quitter le service au moment où à force d'en approcher et de n'entendre parler que de cela, j’étais prêt à croire qu'il était quelque chose. La Providence ne m'a laissé approcher des sciences humaines que lorsque j’ai été bien convaincu qu'elles n'étaient rien. La Providence m'a tenu éloigné de tout secours humain quant à l'action et à la réaction spirituelles, afin de me prouver par le fait qu'elle veut être elle-même mon exclusive action et mon exclusive réaction. Aussi j’espère bien ne pas quitter ce monde sans savoir positivement ce que c'est que le royaume, et sans être naturalisé, et inscrit comme citoyen actif sur le registre national.

993 

Voyez le n° 615.

[404]

994 

Le monde m'a repoussé à cause de l'obscurité et de l'imperfection de mes livres. S'il s'était donné la peine de me scruter un peu plus profondément, peut-être aurait-il goûté mes livres à cause de moi, ou plutôt à cause de ce que la Providence a mis en moi et qu'il était bien loin de voir, puisqu'il ne voyait pas même ce qu'il y avait dans mes livres.

995 

Comme mon affaire est et doit être toute divine, et que Dieu est un Dieu jaloux, tout la gêne de ce qui n'est pas lui, elle s'ombrage de la moindre chose, et alors elle ne se montre plus qu'à demi, ou point du tout. Voilà pourquoi j’ai tant de désavantage avec le monde qui est toujours en exercice et en jouissance complète de sa fausse domination, et de son empire de mensonge. Je peux bien attribuer à ma faiblesse une grande partie de cet effet répressif ; mais certes je n'en dois pas attribuer une moindre partie à ma destinée divine qui veille à la conservation de sa propre base, et qui ne veut pas la laisser frayer et se confondre avec l'esprit des nations.

996 

Le monde est un esprit qui est un gouffre dans tous les genres ; il exige que l'on lui donne tout, et cela continuellement ; mais pour lui il se garde bien de rien donner du sien. Il a si peu de chose, et ce qu'il a est si faux et si précaire, que pour peu qu'il fît le plus léger sacrifice, il n'aurait plus rien, car il décalerait bientôt par là le néant de tous ses avantages.

997 

Les gens des grandes villes, et surtout des villes de plaisir et de frivolité comme Paris, sont des êtres qu'il faudrait en quelque sorte tirer à la volée si l'on voulait les atteindre. Or ils volent mille fois plus vite que les hirondelles ; et en outre ils ont grand soin de ne vous laisser qu'une lucarne si petite qu'à peine avez-vous le temps de les voir passer, et c'est cependant tout ce que vous avez de place pour tirer. Puis si vous les manquez, ils triomphent. Ma destinée temporelle s'est distinguée dans ce genre à mon égard ; elle n'a cessé de me faire une lucarne qui n'avait pas une ligne de largeur ; souvent même elle ne m'en a point laissé du tout. Et les jugements n'en ont pas moins suivi leur cours. Mais le gain de ma cause n'est que différé.

998 

Ces mêmes gens des grandes villes font d'un autre côté, un grand honneur à l'espèce humaine, car ils s'occupent tellement de leurs plaisirs, de leur gloire, et des jouissances de leur esprit, que vous ne pouvez avoir accès auprès d'eux que sous ces sortes de rapports ; ils ne vous supposent ni le manque de fortune, ni le manque de forces, ni le manque de circonstances favorables, pour votre développement, ils regardent l'homme comme étant dans la région supérieure, et au-dessus de toutes les entraves de ce monde, tandis qu'eux-mêmes sont liés triplement de toutes ces entraves qui le composent.

999 

Je suis payé pour avoir confiance en mes principes, parce que je suis persuadé que foncièrement tous les hommes de la terre pensent comme moi, sans en excepter ceux qui me sont les plus opposés en apparence. Nous sommes tous comme un même sel dissous dans des eaux différentes tant pour la qualité, que pour la quantité, or il ne faudrait autre chose que laisser évaporer dans les hommes ces eaux diverses qui sont leurs préjugés, leur ignorance, leurs passions etc., et on retrouverait partout en eux le même sel, comme cela arrive dans les évaporations naturelles des sels que nous dissolvons tous les jours dans différents liquides.

1000 (une erreur de lcsm, son Dieu est aussi un Dieu des victoires !)

Le 21 messidor an 8, je suis retourné à Paris pour y voir l'ami Divonne espérant qu'il me consolera de la perte de mon ami Kirchberger qui est mort au commencement de cette année ; je laisse à Amboise ma bonne cousine, et Madame d'Augustin dans d'excellentes dispositions. Pendant mon séjour, dans mon pays est arrivée la fameuse bataille de Marengo le 25 prairial, où l'étonnant Bona-Parte a tellement avancé sa gloire, et la paix de l'Europe que je le regarde comme un instrument temporel des plans de la Providence par rapport à notre nation. Cet événement me confirme de plus en plus dans les opinions que j’ai imprimées depuis six ans sur notre Révolution.

1001 

Les paroles nous sont données en compte, comme les brebis sont données en compte à un berger ; et si nous les laissons égarer, amaigrir, ou manger des loups on nous traitera avec encore plus de rigueur que lui.

1002 

Comme j’ai une universalité pour moi, il faut bien que j’aie une universalité contre moi ; aussi l'ennemi ne manque-t-il pas de semer autour de moi, et surtout autour de mon objet, des embûches de tous les genres.

1003 

 J’ai été touché des tendres honnêtetés de De Gérando à mon égard, lorsqu'un jour entrant dans une société où il se trouvait, sans que je le susse, il vint au devant de moi, et m'embrassa affectueusement ; c'est un homme dont on m'a vanté les bonnes qualités, et qui peut comme mon ami et membre de l'Institut, peut m'être d'un grand secours dans la carrière de l'instruction ; et des sciences humaines.

1004 

 J’ai trouvé les Le Noir à cent lieues en deçà du point où je les avais laissés, surtout la femme. J’ai trouvé la mère Briquet à peu près dans les même cas à mon égard. Les Fleuri, Bachelier, de Liérres ont goûté l'Esprit des choses. Neveu a été absent par commission du gouvernement en Allemagne.

1005 

Divonne a du bon, et du très bon. Il n'a pas eu à s'occuper d'autre chose que de lui, et il a mis son temps à profit. Il faut seulement qu'il se préserve du montant auquel il a du penchant, et pour lequel aussi il prend aisément de l'admiration. Mure et lui ont de l'analogie ; cependant il est cent fois au-dessus de Mure ; et s'il peut atteindre au véritable aplomb, ce sera un homme précieux.

1006 

 J’ai été occupé jusqu'à présent à travailler pour les autres ; je voudrais aujourd'hui travailler pour moi. J’ai été obligé, pour m'occuper des autres, de fermer ma fontaine d'amour ; il est temps que je la rouvre pour réparer le temps perdu, car les hommes ne m'en tiendront pas compte, quoique je l'aie perdu pour eux ; et j’espère moyennant Dieu que cette fontaine d'amour sera abondante et assez vive pour inonder perpétuellement et universellement toutes mes prairies.

1007 

Saint-Pierre, de l'Institut me parait un excellent homme. Nous avons dîné ensemble chez nos bonnes amies Maison-Neuve. Il est toujours persuadé de la perfection de la nature, et il travaille à en peindre les harmonies. Je voudrais bien savoir comment il s'y prendra pour nous peindre les harmonies de la colique, du buhon-upas, du serpent-sonnette, et de tous les insectes malfaisants.

1008 

Un des prodiges les plus inexplicables pour moi, c'est que la Divinité me comble de tant de douceurs et de consolations, et que cependant il y ait en moi si peu de chose qui puisse fixer ses regards.

1009.

 J’ai dit quelquefois que les écrivains ne nous donnaient presque toujours que de la crotte dorée ; et que moi je leur donnais de l'or crotté.

1010 

La science des gens du monde, n'est autre chose que la science des personnes. On ne s'occupe dans la société que des noms des individus et de leur historique. Aucune autre connaissance n'y trouve sa place.

1011 

Quand je lis ou que j’assiste à une pièce de théâtre, il me semble voir et entendre des gens jouer au propos discordant.

1012 

C'est une chose douloureuse pour moi lorsque je considère les hommes d'être obligé de les regarder ou comme des fous, ou comme des enfants, ou comme des méchantes bêtes.

1013 

Dans le mois de brumaire an 9 (novembre 1800) j’ai publié ma traduction de l'Aurore naissante, de Jacob Boehme. J’ai senti en la relisant de suite, et tout à mon aise, que cet ouvrage serait béni de Dieu et des hommes, excepté du tourbillon des papillons de ce monde qui n'y verront rien, ou qui n'en feront que l'objet de leur critique et de leurs sarcasmes.

1014 (crocodile)

 Depuis longtemps je désirais être près de Paris, mais non pas dans Paris qui au moral comme au physique est toujours pour moi comme un cloaque. J’ai rempli mon objet en venant me loger rue des Postes n° 2, près l'Estrapade. Je jouis là d'un air plus pur, j’y éprouve des influences plus salutaires, et je ne m'y regarde pas comme étant à Paris, quoique je sois dans son enceinte. J’ai autour de moi nombre de chaires doctorales dans tous les genres ; je vais de temps en temps écouter quelques-uns des professeurs. Mais c'est pour être au courant relativement à la science humaine, et pour prendre ce que j’appelle leur mesure. Car c'est une vérité qui se confirme de plus en plus pour moi qu'il n'y a qu'une seule science, et que tous ces docteurs-là ne la connaissent pas. Aussi je ne loge dans ce quartier que par intérim.

1015 (prière de demande)

Lors de l'arrestation de Clément de Ris sénateur, dans sa terre de Beauvais je fus vivement touché de son état et de celui de sa malheureuse femme. Je fus fortement pressé de prier dans cette circonstance. Ma prière se tourna naturellement vers deux seuls objets, savoir la délivrance de l'innocent infortuné, et le non succès des projets des méchants. J’ai ressenti je l'avoue une grande joie lorsque j’ai appris que Clément de Ris était libre et que ses détenteurs n'avaient ni leur victime ni sa rançon.

1016 (prière de demande)

La peste d'Espagne, et les soupçons qu'elle gagne Jersey et Guernesey ont réveillé ma prière. Ce n'est pas seulement pour la France que je prie, (espérant bien d'ailleurs qu'elle sera préservée) c'est surtout pour les âmes de tant de misérables victimes que ce fléau enlève avant qu'elles se soient délivrées des entraves affaissantes de leur prison ; car je ne sais guères prier pour les corps, attendu que quand l'âme a su monter en grade, la mort de son corps n'est plus un malheur pour elle.

1017 (crocodile)

Quand je vais écouter les docteurs publics qui m'environnent à ma montagne j’éprouve une impression fâcheuse à leur égard, savoir qu'il y a un inconvénient majeur attaché à la qualité de professeur, et cet inconvénient est d'avoir toujours raison puisqu'il n'y a jamais personne qui leur réponde, ni qui les redresse.

1018 

Pour expliquer l'homme, me passer de la matière ; pour expliquer les choses religieuses, me passer des capucins, telle a été ma tâche ; tel est l'équilibre qu'il m'a fallu garder entre ces deux écueils dont l'un vous jette dans le gouffre de l'athéisme, et dont l'autre vous fait cribler de ridicules.

1019 

Le 3 nivôse an 9, à huit heures du soir, éclata rue Saint-Nicaise la machine infernale dirigée contre Bona-Parte qui allait à l'Opéra à la première représentation du fameux oratorio de Haydn. Son cocher était ivre ; il alla plus vite qu'à l'ordinaire et passa où il n'aurait pas passé de sang-froid. Cela fit que le carrosse dépassa la machine de quelques secondes, ce qui suffit pour que l'explosion ne le pût atteindre. Je ne puis m'empêcher de révérer Bona-Parte tant pour les talents qu'il a montrés, que par la protection marquée de la Providence à son égard On ne peut nier qu'il n'y ait de grandes destinées attachées sur cet homme remarquable.

1020 

 J’ai revu avec bien du plaisir Madame de Montbarrey qui tombée du haut d'une grande fortune dans l'indigence, supporte sa situation avec une résignation édifiante ; elle m'a fait grand plaisir aussi en m'apprenant la piété avec laquelle son mari avait terminé sa vie.

1021 

Les Perrier, les Rollin, y compris Camille Jourdan me paraissent une voie préparée pour faire tomber les opinions défavorables que le monde prend de moi et de mon objet, sans connaître ni l'un ni l'autre. (Le père est mort le 19 pluviôse. J’ai recueilli des fruits à son convoi, et à son service fait à Saint-Roch.)

1022

Le 24 pluviôse an 9 (13 février 1801) la paix continentale signée 4 jours auparavant à Lunéville entre Joseph Bonaparte et Monsieur Cobentzel ; l'Empereur ayant trente jours pour ratifier. C'est ce même jour 24 que j’ai livré à l'imprimeur Laran mon Cimetière d'Amboise. Je me confirme de plus en plus que j’arrive à une époque qui sera marquante pour moi. J’ai à peu près terminé ce que j’avais à faire d'ostensible pour le service des autres. Je veux maintenant, moyennant Dieu, travailler pour mon propre service qui n'est autre chose que le sien. Mais c'est sur cela que je ne m'expliquerai jamais qu'avec ceux qui me devineront.

1023 

Il y a des hommes qui sont condamnés au temps. Il y en a qui sont condamnés (ou appelés) à l'éternité. Je connais quelqu'un de ce dernier genre ; aussi quand ceux qui sont condamnés au temps voulaient juger son éternité et la gouverner par le sceptre du temps, on peut présumer comment il les traitait.

1024 (la révolution comme « signes »)

C'est le 30 ventôse, veille du 1er germinal an 9, répondant à l'équinoxe du printemps 21 Mars 1801, que la paix continentale a été publiée à Paris. La pompe a été modeste, réservant les fêtes pour le 14 Juillet ; la joie a été médiocre ; le temps assez mauvais. En général ce qu'il y a eu d'ostensible dans cette époque semble d'accord avec ce qui en est caché, savoir que cette pacification externe, et cet ordre apparent produit par l'effet de la Révolution ne sont pas le terme où la Providence ait eu exclusivement l'intention de nous conduire ; et qu'ainsi les agents et les instruments qui ont concouru à cette oeuvre se tromperont s'ils se croient arrivés. Je les regarde au contraire comme des postillons qui ont fait leur poste ; mais ils ne sont que les postillons de province, il en faudra d'autres pour nous faire arriver au but du voyage, qui est de nous faire entrer dans la capitale de la vérité.

1025 

Au commencement de l'année 1801, j’ai revu à Paris Madame de Lusignan que je n'avais pas vue depuis dix à douze ans. Elle avait perdu de la petite vérole, en revenant de Lubeck, son mari, Madame de Ricé la mère, Madame de Ricé fille de la précédente, et s'était chargée de la petite de Ricé âgée de 7 à 8 ans. Elle avait eu le bras cassé à Constance. Je ne l'ai revue que comme officiellement. Le tableau de ses peines m'a déchiré l’âme.

1026 (crocodile)

Les sciences humaines, les arts, la littérature, enfin tous ces fruits de l'industrie de l'homme ont un inconvénient remarquable, c'est qu'ils ne tendent qu'à nous persuader que nous sommes arrivés au but pour lequel nous avons reçu l'existence, pendant qu'au contraire ils ne font que voiler absolument ce but à nos yeux. Chacune des jouissances qu'ils nous procurent est usurpée sur les véritables jouissances dont nous sommes susceptibles, et qui ne sont autres choses que le progrès, l'extension, et la vivifiante propagation de la base radicale de la vérité. Base dont ces mêmes sciences, et ces mêmes arts non seulement ne recherchent point la connaissance, mais qu'ils proscrivent de toute leur force ; et c'est dans cet état d'aveuglement qu'ils triomphent et qu'ils font triompher ceux qui les cultivent.

1027 

Il y a une idée qui m'est venue souvent dans l'esprit, au sujet de ce que le monde doctoral, et le monde ignorant prétendent que mes productions littéraires et philosophiques sont selon eux si peu conformes au sens commun ; ils ne savent pas que ce n'est point à ce qu'on appelle le sens commun que j’ai visé ; il n'eût pas été suffisant pour moi ; il me fallait le sens distingué ; c'est celui-là seul qui pouvait convenir à la mesure et à l'inclination que l'on m'avait donnée. Or ce sens distingué est encore plus étranger à ces doctes et à ces gens du monde, que ce qu'ils appellent le sens commun ne l'est pour moi.

1028 

Quand je réfléchis sur ma carrière, et sur les douceurs dont elle est remplie, je me confirme de plus en plus dans une opinion que j’ai eue depuis longtemps et qui ne fait que se réaliser de plus en plus pour moi tous les jours, savoir que je suis venu dans ce monde avec dispense. Cette vérité a eu lieu de deux manières. La première en ce que j’ai reçu dès mon jeune âge des notions et des développements qui par leur nature semblaient ne devoir appartenir qu'à un âge plus avancé. La seconde en ce que les fruits actifs les plus doux et les plus étendus me sont parvenus sans que je les aie acquis au prix de mes sueurs, comme cela arrive presque indispensablement pour la plupart de mes confrères.

1029 

Les physiologistes et les connaisseurs dans les proportions du corps humain ont remarqué, en me regardant que ma tête était trop grosse pour ma stature et ma corporance. C'est une disproportion qui caractérise l'enfant. Aussi suis-je demeuré comme enfant par rapport à mon corps. Je suis demeuré tel également quant à mon caractère ; et le nom d'enfant est le sobriquet que l'on me donnait communément au collège, sans préjudice de sobriquets accidentels que j’y avais mérité ; enfin je suis demeuré tel quant à mon esprit, puisque toutes mes forces ont passé dans mon intelligence ou dans ma tête ; et c'est à cela que je dois en grande partie les grâces spirituelles que j’ai reçues.

1030 (crocodile)

Dans l'hiver de l'an 9, ou de 1801, j’ai publié Le Cimetière d'Amboise, petit poème en 420 vers. Les bonnes gens ont été contents du fond des choses et y ont trouvé des vers heureux. Les gens de l'art ne l'ont jugé que par la forme et n'ont pas seulement regardé le fond. Du Rosay en donna de ma part un exemplaire à Bona-Parte. Mais je n'ai seulement jamais su s'il l'avait lu ou non.

1031 

Dans ma vie j’ai presque toujours trouvé les hommes meilleurs ou pires que leur réputation.

1032 

Comme balayeur du temple de la vérité, je ne dois pas être étonné d'avoir eu tant de monde contre moi. Les ordures se défendent du balai tant qu'elles peuvent. 

1033

 Ce qui me donne tant de joies dans ma carrière, c'est de sentir que, grâce à Dieu, j’étais comme arrivé, avant même de partir, tandis qu'il y en a tant qui ne sont pas partis même après être arrivés.

1034 (mariage)

L'on m'avait fait eunuque, et quoique j’aie eu la sottise de me laisser aller à contrecarrer cette destination, on a voulu forcément me faire eunuque de nouveau, tant la loi supérieure est invariable dans ses plans. Et même ma seconde manière d'être eunuque sera bien plus belle que la première.

1035 (étudier lcsm)

 J’ai cru souvent que je gagnerais les hommes en montrant seulement quelques amorces ; et dans le vrai il faut qu'ils aient bien peu de nez pour mordre si peu à celles que je leur ai montrées ; mais celui qui voit mieux que moi, n'a pas voulu que ces amorces fussent plus abondantes, dans la crainte sans doute, que je ne m'en tinsse là ; en outre il m'a tellement sevré des circonstances que celles qui paraissaient devoir être les plus favorables, au premier aperçu, ont presque toujours fini par m'être contraires. Son intention en cela m'est connue aujourd'hui ; il veut que je ne me montre que d'une manière péremptoire ; et pour cela il n'y a pas d'autre voie que les grands moyens. J’en suis bien fâché, tant j’aurais aimé que les hommes sûssent s'en passer. Mais sa volonté, soit faite !

1036 

Il y a de bonnes raisons pour que les livres des savants et des littérateurs l'emportent sur les miens. 1° Ils sont mieux faits, et dans le vrai leurs auteurs ont grand besoin de suppléer par la forme à ce qui manque au fond dans leurs productions ; au lieu que les miennes reposent sur un fond si solide et si inexpugnable qu'elles peuvent se passer de la forme, quoique si ces auteurs étaient justes ils conviendraient que de tous les écrivains spiritualistes je suis celui qui ai donné à ce fond vrai et fécond la forme la moins repoussante. 2° Leurs ouvrages doivent faire fortune plus que les miens parce qu'ils songent plus que moi à travailler pour ce monde-ci, attendu que je ne travaille que pour l'autre. Leurs oeuvres sont des courbes à double courbure, et qui reposent sur deux plans. Les miennes ne reposent que sur un seul plan. Enfin ils veulent bien parler de l'autre monde au lecteur, mais en ayant grand soin de le laisser dans celui-ci sans quoi ils se feraient peu de partisans, au lieu que je tends clairement à l'en arracher. Il n'est donc pas étonnant que je sois pour le monde et ceux qui travaillent pour lui, comme un véritable reprouvé.

1037 

On aurait du me bourrer de lumières et de forces, et on ne m'a bourré que d'ignorances et de faiblesses.

1038 

Vers la fin de 1802, j’assistai au mariage du jeune d'Arquelai. Son père octogénaire et mourant se fit apporter au pied de l'autel, et vint joindre ses bénédictions à celle du prêtre. Quinze jours après le père mourut, et j’assistai à la cérémonie funèbre dans le même lieu où j’avais assistai à celle du mariage. Lorsque je vis le fils jeter de l'eau bénite sur le cercueil, je fus frappé jusqu'au vif du tableau de cette chaîne de bénédictions tantôt douces, tantôt déchirantes qui lie toute la famille humaine et qui la liera jusqu'à la fin des choses. Ceci serait un sujet inépuisable de magnificences divines.

1039 

Peu de temps après mon retour d'un petit voyage fait à Amboise pendant l’été de l'an 9, je lus l'ouvrage de Mounier contre Barruel, lequel Barruel m'avait déchiré à belles dents et plusieurs autres, sans me connaître. Mounier, plus modéré que lui et plus honnête, manque cependant de la connaissance qu'il lui faudrait pour juger de la chose dont il s'agit. Madame Perrier et Madame de Rollin désiraient que je me liasse avec lui. Mais quoique je l’aie rencontré une fois ou deux dans la maison de Madame de Rollin, nous n'en sommes pas plus liés pour cela, et nous ne le serons probablement pas davantage. Il a trop d'objets de ce monde à poursuivre.

1040 

Monsieur de Fondbrune m'a paru avoir de profondes et de saines connaissances en musique. Son système de l'accord parfait comme générateur de tous les autres accords parfaits est imposant par sa majesté et sa simplicité.

1041 (crocodile)

Le baron de Bonde et le baron de Silveryelhm m’ont amplement dédommagé de l'oubli où le public a laissé le Crocodile. Ils y ont vu beaucoup mieux que ma nation tout ce qu'en effet cet ouvrage renferme soit clairement et à découvert, soit sous des hiéroglyphes et des allégories. J’ai vu aussi avec plaisir Madame Sanlo et Monsieur Isnard ; mais ces deux derniers ne sont encore que des connaissances commencées. Madame Forget, et Madame de Chastenet ont pris aussi du goût pour le Crocodile.

1042 

En parlant avec moi des choses religieuses, une personne me disait cette phrase si connue, qu'il fallait s'en tenir à la foi du charbonnier. Je répondis, en riant, à cette personne, qu'il n'était bon d'avoir la foi du charbonnier que parce que nous avions par là le moyen d'avoir plus vite la foi de charbon (sous-entendant allumé).

1043 

Je n'ai été disposé à l'orgueil qu'avec ceux qui me laissaient le temps de me contempler moi-même, et qui ne me montraient pas assez de vertus, ou assez de lumières pour que je fixasse sur eux mes regards. Quand j’ai approché des gens d'une autre trempe, je n'ai éprouvé que de l'attachement et de l'admiration. Aussi n'y a-t-il que les gens médiocres, légers et imprudents qui m'aient trouvé de l'orgueil ; les hommes sublimes, et profonds, quand j’en ai rencontré m'ont trouvé simple.

1044 

Au mois de floréal an 10, j’ai vu ma soeur à Tours que j’ai trouvée fort bien portante. Vers ce même temps, il y a eu des registres ouverts pour faire Bonaparte 1er Consul à vie. Vers ce même temps c'est-à-dire le 16 mai 1802, il y a eu une gelée terrible et universelle qui a perdu toutes les vignes dans toute la France, et qui a un peu nui aux votes parmi les gens de mon canton, parce que le pain y était à un prix exorbitant.

1045 

Dans le même mois de floréal an 10, on m'envoya de Paris le livre de Monsieur de Chateaubriand sur le Génie du christianisme. Tout en admirant son talent, j’ai cru qu'il se trompait sur le titre ; car c'est du catholicisme qu'il parle, et non pas du christianisme.

1046 

 J’ai remarqué que toutes les fois que Dieu m'a retiré quelque jouissance de ce monde, ou quelques avantages temporels, c'est au moment où j’étais près de croire qu'ils étaient quelque chose.

1047 (utilisation des « somnambules »)

Dès ma plus tendre jeunesse j’ai senti, et j’ai dit que j’étais heureusement né, mais que je n'étais pas né heureux ; et cela s'est vérifié dans mille circonstances de ma vie, soit pour le physique soit pour le temporel, soit pour le spirituel. J’ai dit encore que pour ce dernier article, mes plus grands exploits seraient en écritures ; et cela a été également confirmé tant par ma volonté que sans ma volonté ; quelquefois même en projet et en simple annonce ; comme à Lyon. (Remember the beasts)

1048 

 J’ai fait mille fautes sur la terre parce que je ne trouvais pas mon analogue parmi les hommes, et que je n'avais pas la force complète de l'aller chercher avec constance dans le lieu élevé où il réside. Heureux, celui qui peut obtenir un appui dans ce monde !

1049 

Je sens que les plus grandes fautes que j’ai commises n'ont jamais été que l'effet de ma paresse et pour remplir les vides que me laissaient ma faiblesse et ma négligence J’ai senti aussi que quand j’avais pris un peu soin de moi, l'ami fidèle qui nous suit partout, m'accompagnait jusqu'au milieu de mes écarts, et en arrêtait souvent les fâcheuses suites. 

1050 

Depuis que j’existe et que je pense, je n'ai eu qu'une seule idée, et tout mon voeu est de la conserver jusqu'au tombeau ; ce qui fait que ma dernière heure est le plus ardent de mes désirs, et la plus douce de mes espérances.

1051 

Je n'ai jamais goûté bien longtemps les beautés que la terre offre à nos yeux, le spectacle des champs, les paysages etc. ; mon esprit s'élevait bientôt au modèle dont ces objets nous peignent les richesses et les perfections ; et il abandonnait l'image pour jouir du doux sentiment de son auteur. Qui oserait nier même que tous les charmes que goûtent les admirateurs de la nature fussent pris dans la même source sans qu'ils le croient ?

1052 

C'est une vérité et j’en dois rendre grâces au ciel que dans mille occasions où le cours de la vie assujettit l'homme à des épreuves pour son instruction, il m'a dispensé de l'expérience.

1053 (régiment de Foix)

 J’ai resté très peu de temps au service de la patrie, mais je lui ai fait de plus grands sacrifices que ceux qui l'ont servie toute leur vie. Je lui ai sacrifié mon temps, ma jeunesse, ma santé même qui demandait un plein repos, enfin mon goût le plus vif, sans en tirer d'autre fruit que de ne pas accabler de douleur un père qui m'eût condamné sans pouvoir jamais me connaître ; mais quels dédommagements m'attendaient au milieu de toutes ces entraves !

[420] 

1054 

Il y a des personnes d'un caractère froid et réservé avec lesquelles on ne sait comment se conduire. Tel fut pour moi Monsieur d' Anderni lieutenant colonel au régiment de Foix. Si je lui avais laissé voir mon dégoût pour le métier, c'était me couper le col. Si je paraissais m'y attacher, il me prenait pour un jeune homme sans expérience Que fallait-il donc faire ? Obéir aussi froidement que j’étais commandé.

1055 

Champoléon capitaine au régiment de Foix me dit un jour cette sentence : Ce n'est que l'intérêt ou l'exemple qui a rendu les hommes méchants ; ils ne le sont pas naturellement ; car alors les hommes bons seraient des monstres, comme étant contraires à leur nature.

Cette proposition est plus spécieuse que vraie. L'homme naît avec un mixte dans son moral comme dans son physique. Il devient bon ou mauvais dans la société, selon que c'est l'un ou l'autre de ces germes qui végète. La proposition que j’attaque supposait l'homme à époque primitive où tout était pur ; cette époque n'est plus.

1056 

Je me suis dit quelquefois :

Mais mon esprit, pourquoi te lasses-tu ? 

Je me suis entendu répondre :

C'est que je suis réduit à ma seule vertu ; 

Et si je m'abreuvais à la source éternelle, 

 J’agirais sans fatigue, et sans repos comme elle.

(numérotations manquantes 1057-1058)

1059 

Le ciel a voulu pour ainsi dire que je fusse sage, malgré moi. Il m'a donné, il est vrai un caractère facile qui m'a fait céder dans plusieurs circonstances, mais il m'a donné en même temps une certaine timidité qui m'a évité bien des occasions. Il a corrigé l'un de mes défauts par l'autre. Ainsi je peux regarder le dernier, sinon comme une vertu, au moins comme un heureux préservatif, qu'il est même de mon intérêt de conserver.

1060 (rencontre avec Martines)

Le succès de toutes les choses de la vie dépend de la manière dont elles sont présentées. On ne pouvait imaginer les raisons qui me rendaient si indifférent aux divers états auxquels on m'a appliqué dans ma jeunesse. On ne comptait pour rien mon goût pour les connaissances. Moi-même je n'avais pour elles qu'un goût vague, indéterminé, mais susceptible de prendre un caractère auprès de quelqu'un qui m'en eût fourni l'occasion. Elle s'est trouvée à ma 22e année ; et de là a dépendu le reste de ma vie. Malheur à ceux que l'on retient dans la carrière qui ne leur est pas naturelle ! Les objets faux dont on les approche grossissent pour eux, et les objets vrais diminuent. Quels dons, quels talents peuvent se développer dans de pareils êtres ! Aussi de quels hommes le monde est-il composé !

1061 

Un de mes amis me disait un jour : Nous creusons tous notre tombeau avec les dents. En effet je crois que la table a tué, tue, et tuera plus de monde que la peste, la guerre et tous les autres grands fléaux du genre humain. Car il n'est presque aucune de nos maladies mortelles qui ne provienne en premier lieu de notre intempérance en fait de nourriture ; et des aliments contraires que nous prenons en consultant plus notre goût que notre santé.

1062 

 J’ai eu pendant longtemps la curiosité de connaître le rapport de l'intelligence solaire qui (dessin) existe depuis l'an 1768, et qui a commencé dans la ville de L'Orient. Elle tient à mon élémentaire et à mon heureuse complexion physique quoique débile. Il y a une autre intelligence qui tient à ma complexion divine ; et elle est bien autrement importante. Mais je ne 1'écris point, tant je la respecte.

1063 

Il faut que l'homme souffre par où il pèche. J’étais bon pour suivre l'exemple, et je n'étais pas assez fort pour en donner. Aussi l'on m'a puni en me laissant presque toujours sans exemple, et sans réaction. Mais me plaindrai-je ? Non. L'on m'en a encore accordé plus que je n'en devais attendre.

1064 

L'étude et la pensée sont une affaire de besoin pour moi, et nullement une affaire de vanité. Je n'ai point assez de connaissances pour flatter mon orgueil scientifique, mais je suis mal à mon aise quand je laisse jeûner mon esprit ; voilà le mobile de mon goût pour les études et les spéculations.

1065 

La plupart des hommes ont à combattre leurs passions, et les attraits qui se présentent à eux. Pour moi j’ai eu à combattre l'oisiveté et beaucoup de gaucheries qu'ont faites sur mon compte les personnes qui m'ont environné. Je me suis trouvé surtout dans une singulière position lorsque j’ai passé quelques moments dans le métier des armes. Je ne pouvais y espérer de l'avancement, si je ne me laissais pas gagner par la stupide habitude que les occupations de cet état font contracter. Si j’y succombais, je perdais de vue mon grand objet. Mon Dieu, mon Dieu, j’ai beaucoup souffert. Tu sais pourquoi. Cette idée me console et me laisse l'espoir que quelques-unes de mes fautes seront oubliées.

1066 

 J’ai quelquefois murmuré contre les circonstances qui m'ont porté si peu à l'action, et tant livré à la spéculation. J’ai été jusqu'à faire un crime à une vertueuse amie de n'avoir pas pris soin d'activer mon coeur davantage. Mais toutes ces plaintes sont les refuges de l'amour-propre. N'imputons nos fautes qu'à nous-même. Il n'y a pas une position où nous soyons excusables de négliger une seule vertu.

1067 

En 1778 je me disais : A voir les cruautés que nous exerçons contre les animaux, on est bien tenté de croire qu'il y a quelques reproches à faire au principe qui les a formés. En 1785 ceci a été éclairci par les Raab. Et bien plus encore en 1790 par Jacob Boehme.

1068 

Je me rappellerai toujours la mort édifiante du chevalier de Savaron à Lyon le 13 juillet 1786.

1069 

Nom de mon pays écrit sur le sable. Un aigle l'effaçant avec ses ailes à mesure que le malheureux le voulait lire. Ne devant recouvrer ce qu'il a perdu par maladie qu'après qu'il aura pu lire ce nom. Recherches de celui qui le lui avait tracé. Nouveau Tobie. Poème projeté.

1070 

 J’ai trouvé sur mon chemin quantité de gens dont le coeur était si loin de leur esprit, que pour les y ramener, il m'a fallu à mon tour tenir mon esprit loin de mon coeur. Cela a été un vrai supplice pour moi ; cela m'a exposé au desséchement, et cela a engagé ceux même pour qui je m'étais sacrifié à me couvrir ensuite de leurs dédains et de leur mépris.

1071 

Je connais quelqu'un dont toute l'ambition sur la terre a été d'avoir de quoi se faire enterrer. Il disait même avoir vu dans une comédie qu'on pouvait fort bien se faire enterrer pour un écu.

[424]

1072 

Je suis persuadé que la Providence qui m'a comblé de tant de miséricordes et de soins ne m'a pas voulu accorder les secours et avantages temporels que j’aurais pu désirer, et dont j’ai manqué constamment, par la seule raison qu'elle me connaissait faible et facile, et que si j’eusse eu plus de moyens, j’aurais fait encore plus de fautes, puisque j’en ai tant fait, n'en ayant pas eu. Je suis persuadé aussi que si jamais elle me traite autrement, ce ne sera que lorsqu'elle m'aura assez purifié, et solidifié pour que je sois à couvert du danger de mal employer mes moyens temporels et spirituels.

1073 

Depuis que je suis au monde, je puis dire qu'autour de moi tout a joué avec moi au propos discordant, tant les choses et les événements sont venus hors de saison, et presque toujours trop tard. J’ai sans doute cela de commun avec toute mon espèce, puisqu'il est bien constant qu'ici-bas tout est renversé ! Je serais cependant bien ingrat si j’étendais généralement cette remarque à tout ce qui concerne mon existence. Au contraire il est des choses qui me sont venues si à propos que toute la sagesse humaine n'en eût pu mieux choisir les époques. Mais aussi ce sont des choses qui sortent de la classe commune.

1074 

On m'a raconté à Toulouse un fait frappant où Monsieur de Puget membre du parlement de cette ville fut si clairement l'instrument de la justice divine pour la punition d'un aubergiste assassin.

1075 

Souvent la Divinité nous laisse livrés à des distractions, et même nous envoie des petites contrariétés pour nous préserver d'un plus grand malheur. C'est par une suite de cette ingénieuse attention de sa part que j’ai évité d'être écrasé par la cheminée de mon cabinet qui tomba à Paris lors du grand ouragan du 13 décembre 1786. J’ai reçu d'ailleurs tant d'autres marques de sa vigilante charité pour moi, que je serais bien ingrat de la méconnaître. Cependant je raisonnerais comme un homme profane si je disais que la mort eût été un malheur pour moi. Elle n'eût été telle qu'autant que je n'aurais pas été prêt. Et sans doute je ne suis pas encore mur puisque l'on n'a pas jugé à propos de me prendre. Car lorsqu'on a le bonheur d'être prêt cet événement doit remplir le juste de plus de plaisirs que n'en éprouverait le dernier et le plus malheureux des hommes, si on venait lui annoncer qu'il est nommé roi de sa nation, et qu'il va monter sur le trône.

1076 

Il y a une personne dans le monde, que j’honore et estime infiniment par les vertus et les bonnes qualités dont elle est remplie. Mais il y a une telle désemboiture dans ses idées et dans sa logique qu'elle me fait souffrir tout ce que l'on peut imaginer. C'est au point que je ne souhaiterais pas au plus cruel de mes ennemis deux minutes des supplices qu'elle m'a fait éprouver. Mon coeur souffre sans doute de ne pas la voir. Mais je me voue à ces souffrances de mon coeur, pour conserver les jours de mon esprit. Car sûrement il ne pourrait pas vivre longtemps en sa présence.

1077 

Il vaut mieux faire le gentilhomme bourgeois que le bourgeois gentilhomme.

1078 

Dans toutes les circonstances de ma vie temporelle j’ai eu l'apparence de la prospérité, et la réalité de l'infortune. Dans ma carrière spirituelle, j’ai éprouvé souvent le contraire. J’y ai eu des tribulations épouvantables en apparence, et des consolations inexprimables en réalité. La raison de cela est conforme à l'ordre.

1079 

J’ai dit quelque part que la joie des sages est inconnue au vulgaire, et ne peut être vraiment sentie que de Dieu à l'homme. En effet un tiers quelque intime qu'il soit la fait descendre d'un degré, quoiqu'il fortifie ce même degré par la réunion. Ainsi les hommes peuvent se seconder les uns les autres pour aller à Dieu ; mais quand ils y sont, chacun n'a plus besoin que de Dieu et de soi.

1080 

Il vient quelquefois dans l'esprit des pensées dont les hommes pourraient faire un grand abus s'ils les connaissaient. De ce genre sont celles qui sont venues à quelqu'un de ma connaissance sur les supplices. S... R...

1081 

Combien l'attrait des choses spirituelles rend tiède sur celles d'ici-bas ! Autrefois j’aurais couru au bout du monde pour voir les choses de ce monde. Aujourd'hui il me faut les plus vives impulsions pour me faire remuer. Aussi il parait que la sagesse suprême ne me destinait pas aux jouissances de ce monde. Lorsque je désirais de voyager et de voir, les moyens m'en étaient refusés. Aujourd'hui Tiemann et Zinovief me les prodiguent et je ne m'en soucie plus. La sagesse attendait ce moment-là pour me les offrir, de peur que si elle me les eût offert trop tôt, mon goût ne m'eût entraîné hors de la mesure, et ne m'eût porté préjudice dans la seule chose qu'elle veut de moi. Elle me connaît si faible et si facile qu'elle en a toujours agi avec moi comme avec un enfant.

1082 

Le 18 janvier 1787 est le jour où j’ai eu 44 ans faits. Ce fut ce jour-là qu'on célébra à Londres (où j’étais alors) l'anniversaire de la Reine. Je regardai ce jour comme le commencement d'une grande époque pour moi. Je fus pris ce jour-là de vives douleurs, et particulièrement à l'heure qui correspondait à celle de ma naissance corporelle ; et je me dis : Dieu veuille que ces douleurs aient un heureux résultat ! et qu'elles me conduisent à l'enfantement !

1083 

Il faut toujours que les épreuves que nous subissons soient d'un genre neuf, sans quoi elles ne seraient pas des épreuves Je puis dire que dans cette partie j’ai fait de violentes expériences, et probablement je ne suis pas au bout. Mais ce qu'elles m'ont appris m'a tellement disposé à la résignation et à la patience que je fais en sorte de me tenir prêt à tout, et de m'attendre à tout sans trouble et sans surprise.

1084 

C'est ordinairement auprès des hommes purs et vertueux que je reçois de salutaires idées sur la grandeur de Dieu, sur notre misère, et sur les avantages de la prière pour nous guérir. Auprès des hommes impurs et méchants je reçois des idées affligeantes. Auprès des hommes élevés dans l'esprit, mon esprit s'élève avec eux. Auprès des impies et des philosophes, mon esprit s'irrite, et reçoit presque toujours des solutions plus fortes et plus vraies que leurs arguments. C'est même auprès d'eux que j’ai reçu presque toutes les armes que j’ai publiées contre eux, et toutes celles qui sont déposées dans mes magasins, en attendant que j’en fasse l'usage convenable. Il faut que nous passions ici-bas par toutes ces diverses impressions. Ce n'est que par là que nous pouvons devenir ou des hommes d'Etat consommés, ou des militaires expérimentés dans l'intelligence. Ceux qui sont destinés à l'être dans l'action ont aussi leurs épreuves à subir, parce qu'il faut que l'ancien arrêt In sudore etc. s'accomplisse.

1085 

Dans mon enfance je ne pouvais pas me persuader que les hommes qui connaissaient les douceurs de la raison et de l'esprit pussent s'occuper un instant des choses de la matière. Ma pensée est encore la même quoique je sois bien loin de prétendre que ma conduite et mes actions aient été toujours conformes à des sentiments si élevés ; et c'est là une des sources de mes peines. Mais aussi j’ai une grande source de consolation quand je songe à la source des miséricordes qui coule toujours sur nous quand nous la cherchons avec zèle, avec ardeur et avec confiance.

1086 

Ordinairement les auteurs font leurs livres comme ne faisant que cela. Et moi j’ai été obligé de faire les miens comme ne les faisant pas. Je pourrais dire même que je ne fais mes livres que comme on rend un lavement. Voilà pourquoi ils sont si négligés, et si peu attrayants pour le monde.

1087 

Il y a des gens qui me tiennent de près temporellement, et qui seront aussi attrapés un jour de se trouver dans l'autre monde, que je le suis de me trouver dans celui-ci ; car ce monde-ci est un monde dont ils n'auraient jamais du sortir ; tandis que moi je n'aurais jamais du y entrer.

1088 

Quelquefois j’ai osé penser que le sort temporel n'avait été si désemboité et si baroque pour moi, que parce que Dieu me trouvait assez aimable pour ne vouloir pas me céder aux autres.

1089 

On ne m'a laissé prendre dans les sciences humaines que ce qu'il m'en fallait pour en montrer le vide ; et encore m'a-t-on tenu sur cela dans une mesure très réduite. On n'a pas voulu que j’eusse une assez grande dose de ces sciences pour être leur dupe et leur victime, comme le sont les savants en titre.

1090 

Sur la fin de 1802, la paix m'a ramené quelques amis à Paris entre autres les Kachaloff, les Puységur, Mesdames de Montbarey, de Lusignan, d'Asfeld, l'évêque de Meaux (Barall) etc.

Vers ce même temps j’ai publié le Ministère de l'homme-esprit. J’en ai donné un exemplaire au prince Obolinski ami des Kachaloff, à Madame de Talaru ci-devant Clermont-Tonnerre, et à toutes les autres personne habituées à recevoir mes précédents ouvrages. Celui-ci quoique plus clair que les autres est trop loin des idées humaines pour que j’aie compté sur son succès ; j’ai senti souvent en 1'écrivant que je faisais là comme si j’allais jouer sur mon violon des valses et des contredanses dans le cimetière de Montmartre, où j’aurais beau faire aller mon archet, les cadavres qui sont là n'entendraient aucun de mes sons, et ne danseraient point.

1091 

C'est aussi vers la fin de 1802 qu'a paru la nouvelle édition des Ecoles normales où se trouve ma bataille Garat, au 13e volume. Ce n'est pas sans difficulté qu'on a laissé paraître cette bataille qui est la pierre jetée dans le front de Goliath et qui me fut annoncée en 1795 à Amboise lorsque le district me choisit pour m'envoyer comme élève à ces Ecoles normales. Au reste je dois rendre justice à Garat qui s'est fort bien conduit lors des difficultés que l'on faisait à la publication de mon écrit contre lui.

1092 

Le 18 janvier 1803 qui complète ma soixantaine m'a ouvert un nouveau monde. Mes espérances spirituelles ne vont qu'en s'accroissant. J’avance, grâces à Dieu, vers les grandes jouissances qui me sont annoncées depuis longtemps, et qui doivent mettre le comble aux joies dont mon existence a été comme constamment accompagnée dans ce monde.

1093 

Ceux qui ont de l'âme prêtent à mes ouvrages ce qui leur manque. Ceux qui ne les lisent point avec leur âme, leur refusent même ce qu'ils ont.

1094 

Les circonstances m'ont procuré la connaissance de la famille Sanlot, sans que je m'en sois mêlé. Cette liaison peut me produire des fruits agréables pour moi, et utiles pour la chose. Le concert Cléry du 29 Janvier a achevé d'aplanir toutes les difficultés en me procurant, d'une manière inattendue la connaissance de Madame Esmengard.

1095 

Le 27 janvier 1803 j’ai eu une première entrevue avec Monsieur de Chateaubriand, dans un dîner arrangé pour cela chez Monsieur Neveu à l'Ecole polytechnique. J’aurais beaucoup gagné à le connaître plutôt. C'est le seul homme de lettres, honnête avec qui je me sois trouvé en présence depuis que j’existe ; et encore n'ai-je joui de sa conversation que pendant le repas ; car aussitôt après parut une visite qui le rendit muet pour le reste de la séance ; et je ne sais quand l'occasion renaîtra ; parce que le roi de ce monde a grand soin de mettre des bâtons dans les roues de ma carriole. 

Au reste, de qui ai-je besoin, excepté de Dieu ?

1096 

Quoique le roi de ce monde ait grand soin de mettre des bâtons dans les roues de ma carriole, je ne dois pas m'en plaindre puisqu'il ne tient qu'à moi de me faire promener dans une carriole, où il ne puisse pas atteindre, et dans laquelle par conséquent il lui soit impossible de mettre des bâtons dans les roues.

[431]

1097 

Dans les douces affections que mon objet me fait éprouver, je crois quelquefois que si mes lecteurs, sentaient le moins du monde, le fonds de mes principes, et le but auquel je voudrais voir tendre tout l'espèce humaine, (et cela leur serait bien facile, puisque depuis longtemps j’en étourdis leurs oreilles, et j’en éblouis leurs yeux) je crois dis-je qu'ils passeraient aisément sur les défectuosités de la forme par où pèchent souvent mes écrits. Mais cette idée n'est qu'une illusion. Loin que le fonds emporte la forme, comme cela devrait être si mes lecteurs étaient autrement disposés, c'est au contraire la forme qui pour eux emporte journellement le fonds. J’excepte de ce jugement Monsieur de Talaru.

1098 

La mort de La Harpe, arrivée dans le commencement de l'année 1803, est une perte pour la littérature. Sa fin a été très édifiante. Je n'ai jamais eu de liaison avec lui. Mais je n'ai jamais douté de la sincérité de sa conversion, quoique je ne la croie pas dirigée par les vraies voies lumineuses. La mort de cet homme célèbre est également une perte pour la chose religieuse, parce qu'il était un épouvantail pour ceux qui la déprisent. Je crois que nous aurions fini par nous entendre lui et moi si nous avions eu le temps de nous voir. Voyez le Journal des débats du 16 ventôse an XI. Madame de Talaru nous a peints l'un et l'autre d'une manière assez significative en disant, qu'il mordait jusqu'au vif les adversaires de la vérité, et moi que je leur prouvais évidemment qu'ils avaient tort. 

1099 

Ce n'est point à l'audience que les défenseurs officieux reçoivent le salaire des causes qu'ils plaident ; c'est hors de l'audience, et après qu'elle est finie. Telle est mon histoire, et telle est aussi ma résignation de n'être pas payé dans ce bas monde.

[432]

1100 

Dieu a quelquefois forcé de lois à mon sujet, en me faisant marcher par des voies temporelles qui m'étaient entièrement opposées selon mon homme terrestre, mais dans lesquelles je devais trouver tout ce qui était nécessaire à mon homme céleste. Quand il cessait d'ouvrir ces voies-là pour moi je retombais dans les voies naturelles de ma destinée temporelle ; or ces voies naturelles de ma destinée temporelle sont remplies de brisures et d'incohérences qui me font voir clairement d'où je suis sorti, et qui ne me permettent pas de douter qu'il faut combattre sans cesse, et que nous ne devons manger notre pain qu'à la sueur de notre front.

1101 

Le genre dont on veut que je sois occupé est tel qu'aucun ingrédient de ce monde ne peut entrer dans sa composition.

1102 

Pendant le voyage agréable que j’ai fait à Chamarandes et à Lormoi, Madame La Roche - Le Noir est venue me chercher à Paris, pour renouer notre liaison qui s'était un peu ralentie. J’ai trouvé cette digne personne, aussi excellente qu'à son ordinaire. Mais son mari que j’ai revu aussi dans le même temps m'a paru être actuellement en avant de la femme ; tandis qu'antérieurement c'était la femme qui m'avait paru en avant du mari.

1103 

 J’ai revu à peu près à époque ci-dessus la très honnête et aimable Perrier mère de dix enfants dont elle fait le bonheur, et qui tous sont heureusement nés.

1104 

Il est des êtres à qui le sort a permis dans ce monde de développer toutes leurs essences, et toutes leurs formes. Le mien ne veut pas absolument que j’y développe d'autres essences que mes essences divines, mais aussi il veut que je les y développe toutes sans exception.

1105 

 J’arrive à un âge et à une époque où je ne puis plus frayer qu'avec ceux qui ont ma maladie. Or cette maladie est le spleen de l'homme. Ce spleen est un peu différent de celui des Anglais. Car celui des Anglais les rend noirs et tristes ; et le mien me rend intérieurement et extérieurement tout couleur de rose.

1106

La vue d'Aunay près Sceaux et Châtenay m'a paru agréable autant que peuvent me le paraître à présent les choses de ce monde. Quand je vois les admirations du grand nombre pour les beautés de la nature, et des sites heureux qu'elle nous présente, je rentre bientôt dans la classe des vieillards d'Israël qui en voyant le nouveau temple, pleuraient sur la beauté de l'ancien. 1er d'Esdras 3 : 12 et 13.

1107 

Il me faut avoir grande attention de ne pas oublier le scandalum mondi que j’ai eu à la suite de ce qui m'est revenu d'une indiscrétion commise à Barcelone au sujet de la 3e partie du Ministère de l'Homme-Esprit. Voilà une des nuances de ma ligne.

1108 

La famille Sanlot avec qui j’ai fait une connaissance plus ample vers la fin du carême 1803, me parait aimable et intéressante sous tous les rapports. Je n'en ai point connu qui réunît à la fois plus d'avantages, tant ceux de l'esprit que ceux du coeur et d'une excellente philosophie, c'est-à-dire de celle qui repose sur une base religieuse.

1109 

 J’ai dit quelque part que dans mes assauts philosophiques je commençais toujours par avoir le dessous. La raison en est que la tête des hommes en général est comme une fourmilière de papillons, ou même comme une ruche de frelons ; or quand on met le feu dans ces repaires il faut s'attendre à être assailli par les nuages d'insectes qui les habitaient, et à être étouffé par la fumée ; et c'est le cas de commencer par fuir et s'éloigner. Mais aussi ces premiers moments étant passés, on se trouve ensuite avoir tout l'avantage.

1110 

La maladie dont je suis pris et dont j’ai parlé n° 1105, m'oblige au régime et à garder la chambre, comme dans les maladies ordinaires. Car comment pouvoir faire ses remèdes, et ses pansements devant le monde ? Il faut à un malade l'usage le plus libre de ses mouvements ; il faut qu'il puisse à son gré marcher, s'arrêter, parler, se taire, prendre toutes les attitudes analogues à sa situation, à ses besoins etc. et cela aussi souvent et partout où cela lui convient ; voilà pourquoi je dois tant dérober ma présence au monde.

1111 

Le premier maître que j’ai eu, connut très bien les essences de mon origine lorsqu'il me dit qu'il y avait beaucoup de matière dans moi. Si la Providence n'avait pas fait contre, en atténuant cette matière dès mon berceau où j’ai changé de peau sept fois, jamais le jour de l'esprit n'aurait pu me traverser ; et je serais resté comme tant d'autres sous le pouvoir absorbant de élémentaire D'un autre côté ce maître connut aussi la diaphanéité de mon esprit, lorsqu'il me dit que je n'avais pas besoin de visions puisque j’avais l'intelligence.

(En 1585, on utilisait l'expression "ne pas changer de peau" pour signifier qu'une personne était incorrigible. Au fur et à mesure, l'expression est devenue "changer de peau" puis "faire peau neuve" ; ces deux formes étant utilisées de façon équivalente aujourd'hui. Elle signifie que l'on change sa façon d'être, son comportement.)

1112 

Tout homme qui veut marcher dans la ligne vraie, ou plutôt qui y est appelé doit s'attendre à être traité dans sa mesure particulière, comme le Christ l'a été relativement à l'atmosphère universelle des choses spirituelles ; c'est-à-dire que tous les hommes de l'esprit ont tous auprès d'eux un prétoire dans lequel on les entraîne, et où on les traite comme le Christ le fut dans le prétoire des Romains à Jérusalem. Ceci peut se rapporter au n° 540.

1113 

Au commencement d'avril 1803, j’ai été rendre à Messieurs de Boisguerin à St-Germain la visite qu'ils m'avaient faite quelques temps auparavant. La bonne réception qu'ils me firent, l'air salubre dont je jouis sur leur terrasse, et dans la route, la beauté du spectacle de la nature que j’eus lieu de contempler toute la journée me renouvelèrent au point qu'en rentrant dans Paris j’éprouvai de vives suffocations au moral et au physique, et que je me dis très sincèrement qu'il fallait avoir des raisons majeures, ou être ennemi de soi-même pour demeurer dans ce cloaque babylonien.

1114 

Un jour, à Saint-Roch, j’assistai au renouvellement des voeux du baptême que l'on fit faire aux enfants des deux sexes qui avaient fait leur première communion dans la quinzaine de Pâques. Cette cérémonie me causa beaucoup d'attendrissement, et me parut propre à opérer même sur les gens âgés de très salutaires impressions. En général lorsque l'on considère l'Eglise dans ses fonctions elle est belle et utile. Elle ne devrait jamais sortir de ces limites-là. Par ce moyen elle deviendrait naturellement une des voies de l'esprit.

1115 

Dans un dîner que j’ai fait à la place Vendôme, le lendemain de ma course à Saint-Germain (1113) je me trouvai avec plusieurs personnes intéressantes, et de ma connaissance, excepté une. Je m’aperçus que les oppositions de mes adversaires diminuaient sensiblement, ce qui me fait croire que Paris doit toujours être un centre pour moi quoique je persiste dans l'idée de me gîter à sa portée, et non pas dans son sein, à moins de circonstances qui m'y entraînent Celui des convives que je ne connaissais pas, (Monsieur l'abbé de La Jarre) tint le dé pendant toute la séance. Il le tint avec esprit, avec une grande facilité d'élocution et je l'écoutai avec intérêt Mais je me gardai bien de prononcer devant lui un seul mot, tant les objets qui nous occupent sont à part les uns des autres. La société est un lycée, où il y a des professeurs de tous genres. Or comme je n'y serais qu'un professeur de chinois, mon tour ne vient jamais d'y faire ma leçon, et ma chair y reste vide et ma langue dans le silence.

1116 

Il y a dans quelques-uns de mes ouvrages plusieurs points qui sont présentés avec négligence, et qui auraient du l'être avec beaucoup de précaution pour ne pas réveiller les adversaires. Tels sont les articles où je parle des prêtres et de la religion, dans ma Lettre sur la Révolution française et dans mon Ministère de Homme-Esprit. Je conçois que ces points-là ont pu nuire à mes ouvrages parce que le monde ne s’élève pas jusqu'aux degrés où s'il était juste il trouverait abondamment de quoi se calmer, et me faire grâce, au lieu qu'il n'est pas même assez mesuré pour me faire justice. Je crois que les négligences, et les imprudences où ma paresse m'a entraîné en ce genre, ont eu lieu par une permission divine qui a voulu par là écarter les yeux vulgaires des vérités trop sublimes que je présentais peut-être par ma simple volonté humaine, et que les yeux vulgaires ne devaient pas contempler.

1117 

A la manière dont vivent les hommes, et aux nuées de papillons qui les entourent et les ombragent, il faudrait que le Saint-Esprit fût sorcier, (comme je l'ai dit un jour aux Kacheloff chez les Caraman,) pour pouvoir les attraper et s'emparer d'eux. Aussi combien se tiennent-ils loin de lui ! Et combien le forcent-ils par là à se tenir loin d'eux !

1118 

Le 1er mai 1803 j’ai perdu à Paris Monsieur de Langeron mon ancien colonel au régiment de Foix. C'était un homme de bien, et qui a été regretté de tous ceux qui le connaissaient. Je ne peux jamais penser à ce régiment ni m'occuper de ceux qui le composaient, sans m'attendrir de reconnaissance pour la Providence, puisque c'était par cette voie, en apparence si étrangère pour moi, qu'elle avait eu le dessein d'accomplir ses projets sur moi.

1119 (lcsm anarchiste ?)

Communément les grands et les riches ne sont que les Gengis Kan du inonde, tandis qu'ils ne devraient en être que les modèles, les soutiens et les bienfaiteurs.

1120 

Quand les hommes sages, après s'être remplis des influences de la vérité vont se répandre dans le monde, ils y perdent le plus souvent ce qu'ils avaient acquis. Ils sont comme les gens de métier et les ouvriers qui vont manger et boire au cabaret, le dimanche, tout ce qu'ils ont gagné dans la semaine.

123a

1121 

Le monde ne connaît point de milieu entre le cagotisme et 1'impiété.  Or c'est ce milieu-là qu'il m'a fallu toujours tenir soit dans mes discours soit dans mes écrits ; de façon que d'un côté les auditeurs ou les lecteurs ne trouvant rien dans ce qui sortait de moi qui sentit l'enseignement d'un capucin, et de l'autre rien qui sentît 1'athéisme ni le déisme, ils n'y étaient plus ; voilà pourquoi si peu de gens, et l'on pourrait dire presque personne ne m'a compris. V. n° 1135.

[438]

1122 

Entre le 14 et le 15 mai 1803, dans le moment du repos j’ai eu des consolations sensibles au sujet du bon Monsieur de Langeron. Elles étaient un peu inférieures en raison des faibles dispositions où je m'étais trouvé dans la journée, et cela dans un degré assez pénible et assez désagréable pour moi ; malgré cela ces consolations n'étaient point à rejeter. J’ai pu y étendre les idées que j’avais déjà de la vie, de la résurrection, et même de la manducation.

1123 

J. C. disait à ses apôtres qu'ils pouvaient faire les mêmes oeuvres que lui, et même de plus grandes. Ce n'était pas leur dire que tous les dons pouvaient appartenir à chacun d'eux puisque nous voyons selon Saint Paul que le même esprit partage ses dons entre les différents hommes. Mais chaque homme depuis la venue du Christ, peut dans le don qui lui est propre aller plus loin que le Christ. J’ose dire que dans le genre qui m'est propre, celui des développements de l'intelligence, j’ai été plus loin que le Christ, puisque le Christ n'était pas tant venu pour instruire que pour sauver, et que quoiqu'il fût la seule source radicale de toutes les intelligences que nous pouvons recevoir et manifester, cependant il n'ouvrait pas dans ce temps-là cette source, dans les hommes, comme il l'a fait depuis. J’ai vérifié sa parole, par l'intelligence. Un autre le peut par des miracles etc.

1124 

 J’ai comparé quelquefois les dames tenant cercle et recevant les flagorneries des hommes à un Grand Turc, et ces hommes frivoles et oisifs aux sultanes de son sérail lui faisant la cour, et encensant tous ses caprices. Ce rôle de Grand Turc est en effet celui que jouent les dames de maison en France et particulièrement à Paris ; et les hommes n'y jouent que le rôle de sultanes, tant le pouvoir rongeur de la société nulle et vide a changé les rapports et la nature des choses.

1125 

Les douleurs que j’ai éprouvées quelquefois relativement à la lenteur de l'oeuvre, et à l'oubli où le monde la laisse sont beaucoup plus fortes que celles que je ressens sur mes propres infidélités, et même elles les absorbent tellement que je n'ai pas le loisir de laisser entrer celles-là dans mon coeur.

1126 

Un simple coup d'oeil donne la clef de la politique. Presque tous ceux qui en parlent sont maîtrisés par une affection particulière, telle que le goût de la cupidité, le goût de la gloire, le goût de la puissance, le goût des dignités qu'ils attendent de tel souverain plutôt que de tel autre. Ce sont tous ces goûts-là que chacun veut donner pour la science politique ; tandis que s'ils ne cherchaient réellement que la science politique, tous ces différents goûts qui se disputent, disparaîtraient, et la paix règnerait. Or comme je tâche de n'avoir aucun de ces goûts qui font toute la science politique des hommes, il en résulte que je n'ai point de science politique, selon les hommes, et que quand j’en veux parler, ils me prennent tous pour un apoco.

(APOCO. subst. Terme emprunté de l'Italien, qui signifie Un homme qui a peu, on sous-entend d’esprit : on s'en sert pour un raisonneur inepte et babillard.)

1127 

Les souverains qui veulent se faire la guerre ne manquent jamais de publier de beaux manifestes pour prouver la justice de leur cause. Ces manifestes me paraissent être la confession générale des deux parties, avec cette exception que chaque partie se charge de l'examen de conscience de l'autre, et même de lui appliquer toute la coulpe, et à soi l'absolution ; et le confesseur qui est le public n'est là qu'un auditeur obligé et non bénévole qui fait dans le vrai la pénitence des deux pécheurs, ou même c'est un juge qui subit la sentence et ne la prononce point.

1128 

 J’ai vu que les passions s'alimentaient plus par la résistance que par leur propre force. La froideur et l'indifférence sont surtout le meilleur calmant qu'on puisse leur opposer. Je me rappelle qu'une femme vertueuse éloigna d'elle pour jamais un homme passionné, seulement en lui présentant une de ses mains à baiser, après qu'il avait déjà baisé l'autre avec ardeur, mais sans que la dame eût semblé s'en apercevoir, et eût fait le moindre effort pour se défendre.

1129 

Si dans ma jeunesse j’eusse été assez libre pour suivre la carrière de l'amour, les femmes auraient vu qu'avec de la franchise elles se seraient rendues souveraines de mon être. Une femme avec de l'amitié pour moi, et qui eût compris le cas que j’aurais fait de sa sincérité, se serait acquis sur moi, sur mon respect, et sur tous mes sentiments un droit imprescriptible. Celles que je n'aurais obtenues que par droit de conquête, m'eussent été bien moins précieuses. C'est cette dernière méthode que l'on enseigne aux femmes dans le monde. Au défaut de la vertu naturelle, on ne leur donne que la vertu de préjugé. Aussi combien tient-elle de temps ? Aussi combien de femmes attrapées ? Le seul amour des sens a bien plus encore d'inconvénients, surtout dans le mariage. Avant cet engagement les charmes de la femme n'offrent que la séduction de toute leur extérieure enluminure. L'engagement contracté, ils n'offrent plus que les secrètes et progressives dégradations et amertumes de la nature. Car cette nature est si bien un voile qu'elle a besoin d'être voilée elle-même pour être supportable.

1130 

C'est un grand tort aux yeux des hommes que d'être un tableau sans cadre, tant ils sont habitués à voir des cadres sans tableau.

[441]

1131 

 J’ai souvent remercié Dieu de deux choses. La première de ce qu'il y avait des souverains et des gouvernants, la seconde de ce que je ne l'étais pas. En effet c'est pour eux que sont toutes les charges de la société Ses bénéfices ne sont que pour les particuliers.

1132 (mort)

Dans l’été de 1803 j’ai fait un petit voyage à Amboise où j’ai retrouvé avec plaisir quelques bons amis. J’en ai trouvé aussi à Orléans, tels que du L..., de V... et Bert... mais je n'en connais encore aucun dans le degré où je les désire, et dont j’aurais si grand besoin. Avant mon départ j’eus quelques petits avertissements de la présence d'un ennemi physique qui, selon toute apparence, est celui qui m'emportera, comme il a emporté mon père. Mais je ne m'en afflige, ni ne m'en plains. Ma vie corporelle et spirituelle a été trop bien soignée par la Providence pour que j’aie autre chose que des actions de grâce à lui rendre ; et je ne lui demande que de m'aider à me tenir prêt.

1133 

Dernièrement en lisant Milton je me disais que les habitants des régions invisibles soit bons soit mauvais doivent rire et hausser les épaules quand ils voient comment les poètes les représentent, et les caractérisent ; comment ils les font parler, comment ils les font agir. Je crois en effet qu'il n'y a rien de pareil aux parodies et aux caricatures que les poètes nous donnent de ces grands objets.

1134 

Autrefois je ne pouvais approcher les société nulles du monde sans me préjudicier étrangement, parce que je me laissais aller trop aisément à ce qu'exige l'usage, et qui est de faire harmonie avec les autres concertants. Aujourd'hui je me trouve parfois plus de force pour résister à cette impulsion. Aussi j’ai passé quelques soirées à Chatillon-sous-Juvisy où quoique j’y donnasse quelques heures à l'aimable société, je me contenais si bien que je n'y descendais pas d'un cran. Mais néanmoins, cette contrainte-là est pénible, et fait regretter la jouissance que l'on goûte quand on peut se livrer à l'objet essentiel et nourrissant par excellence.

1135 (connaissez-vous la voie naturelle ?)

Ma tâche dans ce monde a été de conduire l'esprit de l'homme par une voie naturelle aux choses surnaturelles qui lui appartiennent de droit, mais dont il a perdu totalement l'idée, soit par sa dégradation, soit par l'instruction fausse de ses instituteurs. Cette tâche est neuve, mais elle est remplie de nombreux obstacles ; et elle est si lente que ce ne sera qu'après ma mort qu'elle produira ses plus beaux fruits. Mais elle est si vaste et si sure que je dois grandement remercier la Providence de m'avoir comme chargé de cet emploi que je n'ai vu jusqu'ici exercer à personne, puisque ceux qui ont enseigné et qui enseignent tous les jours ne le font qu'en exigeant la soumission, ou qu'en racontant des faits merveilleux. V. n° 1121.

1136 

Dans le nombre de mes nouvelles connaissances de l'année 1803, je ne dois pas oublier Mesdames d'Abany, de Krüdener, et de La House qui sont toutes très intéressantes, quoique chacune dans un genre différent. Je dois compter aussi parmi les connaissances de cette année, Messieurs Gense, Bonafox, Nauche, et quelques autres qui probablement m'occuperont fructueusement dans l'exercice de mon emploi.

1137 

En septembre 1803, on m'a envoyé une note imprimée sur les séparatistes du duché de Wurtemberg. Ce sont des gens simples et qui ont de bonnes vues. Mais je crains que quelque ambitieux soit selon le monde soit selon l'esprit ne se mette à la tête de ces sectaires et n'abuse de leur simplicité pour opérer de grands ravages soit politiques, soit religieux. L'unité ne se trouve guère dans les associations elle ne se trouve que dans notre jonction individuelle avec Dieu. Ce n'est qu'après qu'elle est faite que nous nous trouvons naturellement les frères les uns des autres.

1138.

� Cet article a été entièrement rayé par l'auteur. Aucune lettre n'en est plus lisible. Voir notes critiques. (R. A.)


� Ici, un mot biffé dans le manuscrit. V. notes critiques. (R. A.) Après « à la », le mot « cousine » a été défiguré et biffé


� Cet article a été annulé par l'auteur qui l'a remplacé par la mention que nous transcrivons. Mais le texte primitif demeure lisible ; nous le reproduisons dans les notes critiques. (R. A.)


L'article entier a été annulé par quatre lignes diagonales, et remplacé par la mention de renvoi que nous avons seule transcrite. Mais le texte primitif demeure parfaitement lisible ; le voici : « On m'a mis une fois sur la liste des jurés de ma commune pour assister aux jugements criminels, conformément aux lois de 1'Etat. Mais les autorités apprirent que sans désobéir à la loi qui me convoquait, je ne trouverais cependant jamais de procès assez instruit pour que je me permisse de condamner personne, elles ne sont pas revenues à la charge, et on ne m'a plus remis sur cette liste de jurés. »
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